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MÉMOIRE 



LES INSCRIPTIONS DES ACHÉMÉNIDES, 

CONÇUES DANS L'IDIOUE DES ANCIEN.S PEUBS, 

PAR M. OPPERT. 
LETTRE 

DE H. OPPEKT \ H. DE UULCT, NBIIBRE DB LINmTDT, 

L'INSCRIPTION PERSANE DE BISOUTOUN. 

Monsieur , 

Permettez que je vous dédie, comme gage de l'aSection 
U pins sincère , ce mémoire , daas lequel j'ai dépoié les faibles 
réttdtati de mes études tratiienn es. 

La connaissance de l'bistoire ancienne a énormément ga- 
gné par le déchiffrement des inscMptions aohéménisnnes; 
mais j'ai cru qu'il y avait par<ei pap-la à glaner, à ajouter ce 
qui n'avait pas éAé dit, k reotifiér ce qni avait été énoncé i 
tort, n m'a semblé que la grMnmaire de la langue persane 
ancienne n'avait pas encore été assise sur des bases fixes el 
certaines. 

Cette partie de la Hngnistiqne ressemUe en qudque sorte 
à une partie de la zoologie comparée. Un savant iUualrc a re- 
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construit les créatures animées des époques antédiluviennes, 
sans qu'il eût eu d'autres indices que qudques débris d'os 
pétrifiés ou quelques traces empreintes dans les rocs, sans 
qu'il eût eu d'autres ressources que celles de son génie per- 
çant le voile mystérieux de la nature. Ces squelettes, il les a 
vivifiés, il les a enduits de chair, et a fait ainsi renaître dans 
notre imagination les animaux d'une création dés longtemps 
anéantie. 

La science phi lol(^que ne brille pas d'un td éclat, il est 
vrai, mais elle nous enseigneqnelquecbosequi pourrait bien 
se comparer au loin avec les conquêtes scientifiques que nous 
venons de signaler. Comme des couches de terre nouvelles 
ont enseveli des créations entières , ainsi des civiUsations 
subséquentes ont anéanti celles qui les précédaient. Tout y 
a passé: mœurs, sciences, arts, lois, même le premier et le 
dernier critérium de la nationalité, la langue. La destruc- 
tion de la nation entraînait la perte de l'idiome; avec cdui-ci 
s'effaçait ton représentant visible, l'écriture. 

Mais ce que l'esprit humain a créé, l'esprit humain peut 
le déterrer, le retirer de l'oubli de la tombe, quand même 
son œuvre aurait été ensevelie pendant des milliers d'années. 
Il nous est resté queues caractères illisibles , tracés dans 
les rocs de Bisoutoun et de Persépolis , représentant une 
langue inconnue; la science moderne (c'est un de ses plus 
grands triomphes] a lu les signes, a esfdiqué l'idiome. Même 
esoore l^us, ces faibles détnis d'une Uttéraluie nous four- 
nissent le moyen de reconstruire presque en entier, par des 
GombinaisCHis et des condoMons malhématù|uement rigou- 
reuaea , la grammaire d'Ooe langue perdue depuis deux mille 
ans , el de compléter le dictioniiaire de cet idiome , dont le 
temps edvieux ne nous avait accordé que la valeur de qud- 
ques pages. Il cestera réservé à un essai spédal sur la gram- 
maire, de préciser les lots immuables qui ont régi l'idiome 
dans SB 6eur, qui ont présidé à sa désorganisation, el qui 
ont ainsi préparé le dévdoppement des langues peMevie et 
persane modernes. 
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Les Hébreux, les Grecs et les Romains noua ont laissé de 
précieux fragments de la langue achéménienne dans les nom- 
breux noms propres qu'ils ont inscrits dans leurs livres. Nous 
établirons les lois phonétiques qu'ont appliquées ces peuples 
pour traduire les sons persans dans leurs langues, et nous 
en restituerons l'expression indigène. Cette opération peut se 
faire avec une évidence incontestable dans beaucoup de cas, 
elle est plus difficile dans d'autres,, ^e est impossible dans 
un bon nombre, bien qu'il soit presque toujours facile de 
former la transcr^tîon étrangère pour les noms des Perses. 

Jevons adresseaujourd'hui. Monsieur, la première inscrip- 
t!iA de fiisoutoun ; j'ai l'intention de la faire suivrede tous les 
documents persans. Ce travail est essentiellement gramma- 
tical; c'est là le côté qui a été cultivé le moins, et qui est 
pourtant un des plus essentiels. Vous jugeres si j'ai toujours 
été juste dans ce que j'avhn^s, si je n'ai pas commis aussi, 
comme mes devanciers, la faute de dire moins que je n'au- 
rais pu. Mais qud est celui qui ne se trompe pas, surtout 
dans une science où le domaiae de la conjecture est si étendu ? 
ce n'esl certes pas celui qui croit toujours avoir raison. En 
outre, qui suppose pouvoir expliquer tout, montre par cda 
même qu'il n'est pas tout à fait à la hauteur de la question. 

Sans préface inutile pour cette matière, je vous mène 
droit in maiias res, en vous priant d'agréer l'assurance de 
mou pariait dévouement. 

J. Oppert. 
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ISSCniPTION FBnSUIE DE BISOUTaHH. 
[de L'AN &10 AVANT I. G.) 

Dans la première table, Darius donne sa généalo- 
gie ; il parle de la fin du régime de Cambyse , raconte 
l'histoire du Mage , de son propre avènement à l'em- 
pire, d'une révolte vaincue des S^siens , et d'un re- 
doutable soulèvement de Babylone. Il débute dans 
les termes suivants : . 



S 1. Adaii\ Ddntyavtu, khtâjrathiya ttozarjoi klu^athiya 
khiâyathiy4ià>R khéynthiya Pârçaiy iht^aihija dahyiutdm 
Vittd^ahj^ palhrtt 4Ttàimh.j/â oapà Uakhàmaiùskiya. 

Moi, (je suis) Darius, grand roi, roi des rois, roi en Pêne, 
roi des provinces, fils d'Hystaspe, petit-fils d'Aramce, Açbé- 
ménide. 

Adam. La valeur de ce mot, d'abord méconnue, 
çst niaintenant établie jusqu'à l'évidence; c'est le 
sanscrit afcam, le zend azëm. Une des particularités 
de la lapgu,e persane ancienne est de changer le z 
du zend , le h du sanscrit et les gutturales des langues 
exu-opéennes en d. Nous verrons plus tard des exem- 
ples; je m'empresse pourtant de déclarer que je 
crois que ce phénomène n'est pas tout à fait étranger 
à une influence assyro-chaldéenne. Il est connu que 
te chaldéen, comme ses soïurs araméennes, fait 
subir presque régulièrement aux lettres hébraïque 
et arabe t et i le changement en t d pur.' Je. crois 
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_ 9 — 
en outre que ce d persan n'est qu'un adoucisBement 
de la combinaison zd, si fréquent en send; change- 
ment auquel les dialectes différents de la langue 
grecque ofir^nt un pendant bien frappant. 

Lalarigue des Persans modernes, en acceptantfidè- 
lemeot les traditions de la langue des Achém^nides , 
a coneervé ce changement. Nous y trouvons maint 
mot constatant la règle phonétique que nous venons 
d'énoncer. Celui-ci nous donne en même temps l'oc- 
casion de reconsbliire les expressions anciennes. Je 
me contenterai des mots suivants. 

Les mots sanscrits hyas, hier, et le persan j^» 
^raz , nous fournissent les mots zend zyô et persan 
d^a. Les langues ariennes (adoptons ce mot pour 
tous les idiomes qui se rattachent à la famille per- 
sane) s'éloignent en ce point beaucoup des langues 
européennes. Le sanscrit kyas est plus en rapport 
avec le grec x^^«> ** '^tin keri, kes-temus, le goth 
gistra, l'allemand gestem, ou l'anglais yester-day; 
ce dernier représente exactement la composition 
persane moderne. Le mot aend zyâ est une forme 
équivalente au zend zima, sanscrit htma «hiver. » Il 
y avait un ancien mot persan dima , ainsi le prouve le 
pehlevi lJ»y*f«^, iKnODi- Quelquefois, à côté de 
cette fonne en d, la forme en z s'est conservée comme 
dans ce mot; en persan moderne, le (not se dit 
yUMHtj. (Sur <:e point, voyes la note sur Bardiya.) 

Le sanscrit Ar''. le latin cor {génitif rard-rs), le grec 
xapSia, ont plus dç ressemblance entre eux qu'avec 
le zend zaredayô, ou le persan ancien dardaya,dard, 
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d'oji dérive , par un cbangement régulier de rd en 
î, le persan moderne J^ >. 

Personne ne méconnaîtra en (jlâ le samcrit ^ân, 
racine ^nâ ITT; on trouvera en persan ancien uu.â 
daçta, le sanscrit hasta, le send zaçta, comme le 
germanique ^t, /otu^ De même, le zend zarayô et 
le persan dara/a \^> «mer,» présentent le même 
cbangement pour lequel on pourrait facilement trou- 
ver encore plus de preuves. 

n n'est certes pas superflu de démontrer par des 
rapprochements comme ceux que nous venons de 
donner, la valeur d'un mot, et de monti'er que son 
explication ne rencontre pas d'obstacles dans Toi^a- 
nisme de la langue. Nous devons cette religieuse 
attention surtout i ceux de nos confrères qui, de 
bonne confiance en nos explications des textes per- 
sans , se hasardent courageusement sur la voie beau- 
coup plus épineuse du déchiffrement des monuments 
assyriens. 

* Quant an duagemeiit de rd Bchéméiiieii ea J penan mo- 
denie, je me borne à «lléguer ici leperuo idiX^ tiéopud,* Ai- 
mé du mot perse parJanka, et le mot ^js*me,^ provcnuit de 
l'ancieD vard ou vmd. Les Grecs ont adopté dans leur langue le 
nom étrange de la plante qui leur venait de la Perse; lea Éoliena 
k aonunaient Fp63ap et ^63or; les antres peuplades grecques eo 
firent leur péSov. Le copte onrt vient de la même source. L'aralw 
>j. a mieux conservé la forme ancienne qné l'idiome des petita- 
fila de Darins. Le nom de Bhodogune exhibe l'ancien mot; il se 
prononçait tterdagtumà, et voulait dire *la bdle aux couleurs de 
rose.Rosdie.i Un antre changement, semUable et bien curieux, 
est celui d« l'ancien nom Radrâfpa • ayant des cheveux ronges • , en 
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Dâiyaous, ce nom des rois Perses, provient de la 
forme causale du verbe dar, sanscrit dhf, à laquelle 
est ajoutée la syllabe wki. Le mot veut dire «celui 
qui tient, possède ,» d'après la version grecque d'Hé- 
rodote , epêe/ffs. La transcription àapeïos est contrac- 
tée de Aapeimlos , connu de l'Histoire grecque de Xé- 
nophon. 

Khsâ)'aikrfa est le mot moderne «Uî, corrompu 
comme toutes les expressions passées par la bouche 
populaire. Le mot est le sanscrit çftT, sn<irH hhai- 
tjra; la transcription est justifiée par les lois pho- 
nétiques de la langue persane, exposées ailleurs. 
L'étrange altération de ce mot s'explique par cette 
influence impérieuse que faccent tonique des langues 
mères exerce toujours dans la formation des langues 
dérivées. La force avec laquelle faccent s'appuyait sur 
la syllabe kksâ empêchait la prononciation nette des 
autres éléments , secondaires du reste. Le mot »L£aI; 
est composé des mots pâla hhsâyadiiya; le génitif plu- 
riel khiâyaihiyânâm répond exactement au génitif 
sanscrit, et mieux.que le zend. 

Anâm. C'est de ce génitif que la langjie contem- 
poraine fait venir son plxuiel en ^Ji an (foijne fort 
ancienne du reste, qui se lit déjà en pehievi}, si ce 
n'est pas une trace de plus de l'influence des langues' 
sémitiques. 

Pârça^ (peut-être Pâraçaiy) est i lire et non pas 
Pârçiya; c'est le locatif sanscrit nT(ï& pâraçé. Il est 
superflu de parier encore du nom de ce grand pays 
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et de ses rapports avec la dénomination du cheval en 
certaines langues. 

Vazarka est le persan moderne ^j^ , sens que 
n'aurait pu établir un rapprochement dans un aidre 
idiome. L'étjmologïe ne parait pas certaine : j'a- 
dopte celle du verbe vaz, sanscrit vah, grec Fe/, 
avec le suQixe aHta , araka ; je 'compare le grec éx"' 
p6s, bj(vp6s. Je retrouve ce mot vazarka dans le nom 
du nis' de Gyrus, Tanyoxarcès pour Teanmlépxtis (^ 
et^ changent incessamment dans les noms persans); 
nous aurions tanavazarka «fort de corps, n 

M. Rawlinson lit Pârçiya au lieu de Pârçaty; (du 
moins au commencement de son commentaire, à 
la fin il lit Pârsaija) ; mais dakjraunâm au lieu de da- 
hyanâm, où, pour ma part, je ne v-ois aucune raison 
pour justifier la diphtbongue. Le génitif vient d'un 
autre thème que le nominatif; ici c'est dahya, zend 
daakjra estropié en daqya. M. Lassen a déjà publié 
ime , note spirituelle sur les changements en sens 
opposé, que les notions de mots sanscrits subissent 
dans les idiomes ariens. J^veut dire en sanscrit 
«destructeur, ennemi, barbare,» et ici «peuple, 
provinces. )f 

VisùH^pahya , d'Hystaspe. Le premier élément du 
nom propre ne m'est pas clair ; visktha f^ , en sans- 
ait, signifie » dissident, séparé. » Vishta f^^ est le 

> Peut-être, ce qui <la reste ne changerait rien dào* )e fond, 
c'est nn mot cojfu, sfliwonl tiiu'iu, avec le sufEie km et la changement 
cooDU de s en r, J'eiplîquetai de même le nom SiuôXxat JEschjle , 
comme Çavarta, de f oioj « force. ■ 
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participe de viç et si^ifTe « entré n -. vista sera encore 
un participe de vid «posséder, » pour mnm, ce qui 
est plus usité. Ce doit être un terme de distinction; 
je me déciderais alors pour ie premier vista « diffé- 
rent» dans le sens de «distingué, excellent.» Quoi 
qu'il en soit, les Persans l'ont changé en (,m*UmP 
gustâsp. Les yitaxte d'Ammien ne semblent pas iden- 
tiques; c'est plutôt vitakhsa «celui qui arrange.» 

Pathra «fils»', sanscrit patra, grec éolien ts6ïp, 
latin puer, se dit en persan modeme^^-wJ. ou j^, con- 
tracté dejyi, tandis que dans la formation du pre- 
mier, le son sibilant du th a prévalu. 

Arsâmahyâ, génitif de Arsâma. Ce mot est formé 
de la racine ars, sanscrit rs^ ^^< *^'°^ vient rski, 
fshva, et du sulBxe ma. Pour la désinence, on peut 
con^iarer le zend çpitama, 'S.-atBpé^vs , Çpitkrama, et 
d'autres noms propres. De la racine sanscrite se for- 
ment quelques substantifs ariens, arsas, arsan, pro- 
bablement « élévation , gloire , force , lumière, n Nous 
connaissons entre autres les noms propres suivants, 
formés par cette racine : kpaafiéptjs ( Her. vu, 68; 
Arr.i, i 2) , Arsâmanis : Apt^aïos (Ktes, io), Arsâyus 
«voulant la lumière;» Arsaces, Arsaka, persan mo- 
derne làiiX ; Arsanes (Curt. m, i) ; Arsâna; Kpahns 
(Diod. xvji, 19), j4rsîta « élevé , n un participe ; Ap- 
(T4(as(Arr. u, li), Arsima; kpaax6(in {Lac. Tob.), 
Arsakama, le nom de peuple dej Arsagalîtes (PI. vr, 
28), Arsafjaritâ, et ensuite le nom Arsâ, Apa-tts, 
dont nous nous occuperons à l'occasion du nom de 
Xerxès, khsayârsâ, qui en est un composé compa- 
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rable au nom propre Oépatte ou Aoi-ses , Avàrsâ (Tac. 
Ann. \u, i5; Plut Artax.) 

Napâ fl petit-fils » , se forme du sanscrit napât , en 
rejetant à la fin du mot le ( final insupportable aux 
oreilles desPerses anciens; les peuples de l'Est , moins 
susceptibles, changèrent au moins le t sanscrit en 
une dentale marquée t, Q, dont nous ignorons la 
prononciation. Le mot ancien a été conservé, bien 
que détérioré dans le mot •^; lé motj**J nous 
rend vraisemblable l'ancienne existence d'une forme 
naptâr, parente du sanscrit naptr. Inutile ici d'alléguer 
les expressions connues des langues européennes. 
Le mot no^ a laissé une trace dans le nom kfiputMihrtjs 
( Arr. iri ,2a), dont pourtant la première syllabe m'est 
inexplicable. 

Hakhâmanishiya , nom patronymique formé de 
Hakluknanis, dont nous parlerons plus bas, et du 
suffise skiya, sanscrit^. 

S 9. Thâliy Dâmyavas khâyatkiya; Manâ pltâ Vâlâfpa, 
Vistaçpakyâ pitâ Andma, Ârsâmahyd pila Ariydrâmna, Ariyd- 
ràmatihyâ pitâ Cmspis, Caispâis pitâ Hakhâmanit '. 

Le roi Darius déclare : Mon père éUit Hyitaspe, le père 
d'Hptaspe, Arsamès ; le père d'Arsamès , Ariaramnè» ; le père 
d'Ariaramnès , Teispès; le père deTeispès, Achsmenes. 

Il est connu que la même table généalogique se 
trouve dans Hérodote (vu, 1 1); seulement, après 

' PoDr le dire uat fois pour toutes, je daigne aons c te signe 
(f >- , le MDScrit ^ , ayant la prononciation de tch. Z' eat lej fran(aia. 
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le mot Tet<r7rtos, ^e trouvent intercalés les mots toÛ 
Kvpou, 7o5 Kaftê^ea, tov TeioTteof. Cette interpo- 
lation est trop palpable pour mériter d'être réfutée, 
puisque Darius ne pourrait pas être en même temps 
le gendre et le descendant en cinquième génération 
de Cyrus , mort huit ans avant son avènement à 
l'empire des Perses. L'explication de cette erreur, 
qui pourtant augmente encore l'autorité du père de 
l'histoire, se trouvera d'elle-même plus tard. 

La formule thâtiy Daf khs' se trouve au coinmen- 
cement de chaque phrase ; sa signiiication est établie 
par M. Rawlinson. Seulement, le verbe ihâtêf dit 
plus que «dire;» ce qui reste à constater. 

La forme thâtiy, grammaticalement pariant, a 
causé beaucoup d'embarras. La racine persane thah 
ne correspond niausanscrit^atf.niàca^A, oiàfcos, 
comme on l'a cru; c'est tout bonnement la racine 
cas, çans, Sjin, Sfff, zend ça^h » ordonner. » L'exis- 
tence du remplacement du ç par tk est établie même 
dans le persan ancien , où le mot viâtam se trouve 
aussi écrit viçam, et par le persan moderne, qui ex- 
prime les deux sons par u-. Condure de là que les 
deux signes TiT et Jt^ sont identiques ou homo- 
phones, serait aussi erronné que si on voulait iden- 
tifier en latin c et t, c et g, ce et e, par cette seule 
raison qu'on rencontre condicio et conditio, Caias et 
GaiaSifœnus etfenus. 

Tkâtiy est contracté de thàhatiy , non pas de thah- 
tiy, ferme impossible, et qui devrait devenir (ftof- 
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tifr. La combinaiaon aka se contracte en â, nous en 
verrons encore un exemple bien frappant dans ië 
mot avâéanifâ, dont la valeur grammaticale a été 
ignorée jusqu'ici. ■ 

La racine thah ne se trouve pas dafis cet état 
dans la langue actuelle, néanmoins elle y a laissé de 
larges traces. Nous trouvons yl* « ordre , loi (diffé- 
rent de l'homoiiyme signiiiant «pierre à aiguiser,» 
dérivé de l'ancien tkaJuma, thdna, sansmt çn^PÎ, 
nominatif, yUU» u ordre , » participe , thâman de thah- 
man , sanscrit sjpw P^iH* n prince ; » ensuite le vwbe 
(;^^Â.Uu «arranger, ordonner,» formé par l'adjonc- 
tion d'une gotlxmile , comme le zeod mërënc de m^ë, 
hricch de hri. L'ancien infinitif était probablement 
thâkhtana, d'où vient encore ^Uv « ordre», présent 
thac'âmyy, persan moderne >^W . 

La forme ordinaire du sanscrit est ï$^ çam , pro- 
noncée, avec l'anoniwîra ; la langue persane a eu 
aussi cette nuance. Le mot védique 3^^îï« célèbre, 
glorieux » , devait se transformer en tangue persane eu 
<n ^ « <M KT <=< TlratKanka; or, cette forme nous est 
fidèlement conservée dans \if>6aayycu dont la signifi- 
cation, donnée par les anciens, cadre parfaitement 
avec l'étyraologie. M. Benfey a comparé ce mot avec 
le zend hvarëza^hô; cependant, il se transcrirait en 
persan avarzalia, singulier uvarzâ, et les Grecs l'au- 
raient rendu par jfoptts, xop?«' '■ 

' Du mot araikanha s'est rormé le mot moderne lAu.]}, • bon- 
neur.i Je me pennettrai, du reste, d'ijonter ici l'olMervalioii que 
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Le mot «rapowofyyu, J-i-^, pouirait se déduire 
de la même source ; parâthanka aura peut-être d'abord 
signifié (1 indice, limite, borne,» et ensuite pourvu 
à ia détermination de certaines mesures. 

La transcription grecque du nom des Orosanges 
nous fournit ainsi l'occasion de constater l'emploi 
en persan de l'anoasvâra non écrit, dans -toute l'é- 
tendue que nous lui connaissons en sanscrit; chose 
qui n'entra certainement pas dans l'idée des histo- 
riens anciens, lorsqu'ils livrèrent à la postérité la 
ilénomination des amis du roi de Perse. 

Le persan manâ, en zend mana, est le génitif cor- 
respondant au goth meina, au lithuanien manens, à 
l'esclavon mené. Toutes ces formes s'éloignent du 
sanscrit marna. Du génitif /miRii s'est formé 1q persan 
moderne ^, men «moi, n tandis que l'afghan ez a 
conservé la forme zende azem. 

Le aoind'Ar^ârâmna a été fidèlement rendn par 
le grec kpiaptifiviis , estropié aussi en kptdfivns , si tou- 
tefois c'est le même nom. Le premier dément est 
connu; ariya, sanscrit illn ârya, qui se lit dans 
beaucoup de noms propres que nous prendrons en 
considération à un autre endroit; je ne sUis pas sûr 
de ia signification du deuxième ârâmna, peut-être 

ridiame des PeraaDs comtemporaîas n'eat nullement d'une TaUur 
minime pour l'eiplicaljoa de ces inscriptions ; une connaissance 
rationnelle de la langue moderne aurait préservé ces documents 
de mainte étymologie au moins contestable. Écrire sur les ins- 
criptions des Achéménides sans i^nnaître l'idiome de leurs des- 
'céndantsî serait aussi d^placéque d'étudier lo goth sans connaître 
le suédois ou rallemand. 

J. A.Extr. n*i.{i8âi.} i 

• - 
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joie. Le mot cité se trouve dans le nom propre des 
Choramniens, Xupclftvioi de Gtésias, Uvârâmaiyâ. 

Après le mol Aiiydrâmnakyâ piîâ, la grande ins- 
cription oublie le mot C(a]ispis; nous avons pour- 
- tant ce passage encore dans la tablette détachée 
A; ceile-ci exblbe le mot nécessaire pour le sens. 
Quant a^ nom de Teïspès, C(a)i3pis et C{a}i3pisa,}e 
m'abstiens de donner sa signification; je me borne 
à citer le double génitif C(a)isp(îw de Cispis, etC{a)is- 
pisakya^e C{a)igpisa. 

Hahhâmanis est le nom personnel exprimé par le 
grec Ax,euiiét>tis f auquel le changement de c! en ai â 
dû donner une apparence hellénique. Ce qu'il a de 
plus singulier est que le i se trouve v^tablemeiit 
justifié par la grammaire orientale. 

Le mot Hakhâmanis veut dire «amical,» hakhd 
est le mot zend hakka, et le mot sanscrit ^^| du- 
thème iokhi, pluriel sakhâyas, accusatif sa/fM/o/n. 
Nous trouvons ainsi l'explication pourquoi Hérodote 
{ Vu , 63 ) , a rendu par kpiaxa-lvs le nom persan Àrta- 
hakhâ, contracté ^r^h^, génitif ^rtâfcftiîis.Lesnoms 
nombreux en fidviis, fjtévns, manis, dont celui de 
l'aïeul des rois des Perses est un exemple, trouve- 
ront ailleurs leur explication. 

S 3. Tkdtiy Dârayavas khsàyathiya : Avakyarâdiy vàyitm 
Hakbâmanùiyâ thahyâmaky. Hacà pamviyata amâtd ânuâiy. 
hacâ paruviyata hyd amdAham laianâ iktâyathiyd éha. 

Le roi Darius déclare: Pour cela nous nous appelons Aché- 
ménides; dès longtempa nous sommes puissants, dès long- 
temps (les hommes de) notre race furent des rois. 
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Le mot avàhyarâdiy est très-intéreressant parce 
qu'il nous permet de jeter un coup d'ceil dans la for^ 
mation de la langue persane actuelle. Amkya est le 
génitif de ava, uce,» ^1 en persan moderne, le av 
■grec en a36i, a3$a, etc. {Voy.Bopp, Grammaire com- 
parée, S 378). Le mot râdiy est un locatif régulier 
du thème râd, nominatif râth? persan moderne «1; 
chemin, et nous voyons ici la première trace de la 
syllabe \) destinée à former les cas dans la langue 
moderne. Elle nous rappelé entièrement l'usage de 
la préposition allemande wegen. Ainsi, manarâdiy, 
meinetwegen , s'est transformé en \jm à caase de moi, 
à moi. Les conclusions qui résidtent forcément de 
fétat de la langue moderne à l'égard de l'accentua- 
tion de l'idiome antique seront examinées plus tard. 

V(ri^am, unous,» exactement le sanscrit ^ZfST. 

Tkahyâmaky est le passif de thah, mais conjugué 
surla formeactive , comme celaae trouve quelquefois 
en sanscrit. La terminaison mahy pour maMy, à 
cause des circonstances examinées ailleurs, corres- 
pond aux formes védique mmi et zende maki. Nous 
laretrouvons enâmahyçowcâhmahiy. La forme sans- 
crite 7T^, FIH srnasi, smas a déjà perdu la voyelle ,- 
tandis que le grec saftes l'a conservée; même le per- 
san moderne ^} a cet avantage sur la langue des 
Brahmanes. 

Hacâ est le sanscrit sacâ avec la signification « de ; h 
c'est la source du jt moderne. 

Paruviyata est un ablatif formé à l'aide du suf- 
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Gxe la, sanscrit tas, latin las.-paravrfa^ est le sans- 
crit ^3^ pûrvya, le zend paôarvya, et signifie «an- 
tique , » paruvryata , alors , u antiquitus. » 

Le mot amâtâ n'est guère explicable jusqu'à ce 
que sa lecture soit certaine) sa signification parait 
pourtant claire. 

Amâkkam est le génitif de vayam, sanscrit sHÇtn^T 
asmâkam; de cette forme âmâ pour ahma s'est formé 
le persan U v nous , » en retranchant la première 
syllabe ; le mot U-ï dérive de la même manière de 
yasma , génitif yasmâkham , sanscrit ^BTTSR^ ynshmâr 
kam. 

Taumâ, race, féminin dérivé de (a, «croître, être 
fort, n 

Aha «furent,» répond au sanscrit ^f^fïT, <Î5an, 
et au zend âonghën. Il est connu que le persan ne 
souffre ni de I ni de n à la fm des mots. 

S 4- Thâtiy Dârayavus kkiâyathiya. VIII mani laumâyâ lyaiy 
paravamma ihi^atki yâ âha, adam navama. IX dmildla- 
ranam vayam khiâyathiyâ âmaky. 

Le roi Darius déclare : D y eut huit de ma race qui furent 
rois avant moi ; je suis le neuvième, neuf de nous som- 
mes rois en deux branches. 

Ma traduction s'éloigne beaucoup de celle de mes 

' Ne pas confondre avec le persan paraxaxûy, pour un sanscrit 
(Tn$(<]Din'existepas)d('[>B«ft.M.Rawlinsonabiencom|détélen)ot, 
qui peut^tre est paraaeiy, conf. sanscrit ^ojç^. 
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devanciers, je tâcherai A'en établir la vérité. Le 
mot principal de la phrase est le mot doviMtora- 
itam. La première partie davitâ est exactement le 
sanscrit H^nd^iiiï (Rigvèda) «double»; je ne com- 
prends pas comment on Ta pu méconnaitre. La 
deuxième âtaranam ou taranam peut être très-bien 
«race», puisqu'il signifie d'abord «trajet, passage, 
descente. >> Je prends alors duvttâtaranam pour un 
accusatif employé adverbialement et traduis a en 
deux branches. » 

Mais voici comment la faute commise par Hé- 
rodote ou son copiste me vient en aide. Je repro- 
duirai ici le discours de Xerxès. M4 yàp eînv ix Aa- 
felw jo5 Ta'ltisitEOs, tov KpTdfteos, toû Apiopd^vev, toE 
Teiaveos, tov lUpoi;, ^oîj' tLa^Oùtreia , toû 'ïei<nteos, 
toC K')(cu(iA)eos ysyavéi, etc. Comment les mots toïî 
Ktîpou, Tov Kofiêiîo-ew, toÔ TeioTreof se sont-ils intro- 
duits dans le texte? comment se fait-il que leTeïspès 
de l'inscription est le fils d'Acbémènes, tandis que 
chez Hérodote il n'est que l'arrière-petît-fils d'un 
autre Teïspès , également fds d'Acbémènes ? Comment 
ce fait s'espliqueraît-il, puisque Darius n'avait pas 
d'intérêt à raccourcir sa généalogie, mais plutôt à 
la faire remonter le plus haut possible? 

La réponse est fiicile : l'historien a eu devant les 
yeux deux tables généalogiques qu'il a confondues. 
La première est : Achémènes, Teïspès, Camhyse, 
Cyrus; la deuxième, celle de Bisoutoun. Les deux 
branches sont alors : 
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AcnÉMÈNES. 

Teîspè?. 
Ariaramnès. Çamby«e. 

Arsamès. Cyrus. 

Hystaspe. 
Darius. 



Cambys 



Le nombre de ces princes, car c'est; ainsi qu'ii 
faint comprendre le mot khsâyathiya, est réellanent 
nçuf. Ensuite Darius n'est éloigné que de deux gé- 
néra^pi^ de Gyrus et d'une de son prédécesseur 
Cambyse; chose parfaitement claire et explicable. 

Nous n'avons pas beaucoup à nous occuper des 
détails. Taamâyâ est ie génitif régulier de taumâ. Le 
prm/am de M- Rawlinson est à lire paravamma « de- 
vant moi ; » le tyiya , tyaiy, comme je l'ai exposé ail- 
leurs, l^ç chi&e 9 se rattache à la phrase suivante, 
non pasà la précédente coinœeront cru MM. Benfey 
etRawUnson; on en conviendra après avoir examiné 
la phrase. Navama {^fenànâama), le neuvième, rend 
exactement la forme sanscrite; le persan moderne 
est ^»y. 

S 5. Tkâtiy Ùàrayaoat khsâyathiya : Vasanâ Auramaziâha 
aàam Uaayathiya âmiy ; Auramazdâ khsatkrcan manâjr/&ara. 

Lç roi Parius déclare : Par la puissance d'Ormaid je suis 
roi; Ormazd m'a confôré l'empire. 

Le mot vni-nà a été déjà expliqué par M. Lassen*. 
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sanscrit vaçanâ; il est, à ce qu'il paraît, identique au 
sanscrit vaça. Le changement très-rare de ^ en j 
étonne pourtant un peu. La forme vasanâ est l'ins- 
trumental persan. 

Aaramazdâ est la forme persane poiu- le dieu du 
culte de Zoroastre représentant le bon priocipe. 
Cette expression a été rendue par les Grecs par ùpo- 
p4aSrfs, Cï^ofu^ns. La forme zendé est Ahira mdzdâo , 
correspondanl à la combinaison lue dans les Védas 
asara vêdhas. La forme pazende est hormazd qui se 
révèle déjà dans les noms des nus sassanîdes Uor- 
misdas, Hormisdad, OpputrSdrw , Àl^y«j^. La foiine 
pehievie est lue par Anquetil du Perrt»! Ankoama, 
mais ce mot écrit en pehlvi M^'yty» n'est qu'estropié 
de l'écriture JJ^Y" itDsn Hanmazd, avec le cban- 
gement du r en n, si commun dans cet idiome 
mystérieux. [A un passage il y a Aura seul, je croiS 
que le nom des peuples arr. lïpai se rappcâi:e à 
cette forme, et qu'il se lirait en persan j4Brd ou Aa- 
rijrâ; comparez le zend Âhaiiya.] 

Aaramazdâha est le génitif correspondant au zend 
Aharahé inazdâ^ho; nous trouvons en outre le géni,- 
tiî Aurahya mazdâha. La prolongation de l'a.«3t irré- 
gulière. , . 

KksaÛir^ nominatif» empire n , mot suCBsammeht 
connu par les nombreux tioitaa propres composés 
avec ce mot. 

fVïiioro, sanscrit pnitfcoraf, est le mot très-fréquent 
pour « conférer, n 
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s 6. Thâtiy Dârayavas khàyalhiya : 1mA dahyâva fya 
mand patiyâisa vtaanâ Auramasdâka adamshàn khsâyathiya 
âkoBi : Pârça [Mâda] , JJm'ia, Bâbiriu, Atkarâ, ArabAya. 
Madrâya, [l'aune], tyaiy darayahyd, Çparda, Yaunâ {_tyaiy 
iukàkyâ\, Armina, Katapataka [Açagarta] Parthava, Zaraii- 
ka, Raraiva, XJvârazmiya, Bâkhtris, Çugda, Çaka, Thatagas, 
Haraavalis, Moka; fruharavam dahyâva XXIII. 

Le roi Darius dédtkré -. Vcôci les provinces qui me sont 
échues; de par la volonté d'Omia«l j'étais leur roi; laPer&e, 
laMédie.la Susiane, Babylone, l'Assyrie, l'Arabie, l'Egypte, 
les Ioniens maritimes (Nésiotes), Sparda (la Lydie), les lo^ 
niens du continent, l'Arménie, la Cappadocc, la Sagartie, 
la PMthie', la Dnuigiaue, l'Ariane, la Chorasmie, la Bac- 
trîaae,la Sogdione, la Sacie, la Sattagydie, l'Arachosie , la 
Macie; en tout vingt-trois provinces. 

is-nous d'abord de restaurer, dans ce 
plus grande importance , ce que la main 
ciseleur y a oublié. Le texte nous parie 
i provinces, nous n'y en - rencontrons 
une, ce qui a porté M. Rawlinson à 
changer le chiffre. Mais celui-ci doit rester intact, il 
manque, mais seulement par oubli, des noms de 
provinces, telles que la Médieetla Sagartie, dont la 
dernière figure dans l'inscription, comme foyer d'in- 
surrection, et dont la première se lit queli^es lignes 
plus bas à côté de la Perse , de préféreive à toutes 
les autres provinces de la monarc^e. En vérité le 
nom du pays dominant jusqu'à l'avènement de Cy- 
rtis ne pouvait, pas être passé sous silence. 

On est obligé en outre d'intercaler, d'après l'ins- 
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cription de Persépolis, Yaanâ avant fyaiy êarayahyâ, 
et après yaanâ les mots distinctifs et opposés aux 
mots cités cî-dessus : iyaiy nskakyâ, nceux du con- 
tinent Il ; te passage sans cela n'am'ait pas de sens. 

M. Rawlinson croit que le nom de ta Gandarie a 
été oublié; je suppose que' ce nom, comme celui 
de l'Inde {Hindas) est étranger à cette inscription, 
parce que la conquête de ces pays et leur réunion i 
l'empire des Perses est postérieure à la conception 
de ces inscriptions, faites apparemment dans les 
premières années du règne de Darius , et destinées 
à servir, vis-à-vis des provinces ameutées, à la fois 
comme moyen d'et&ayer les insurgés , et de donner 
une espèce de programme aux peuples régis par cet 
esprit organisateur. 

Passons aux détails : Imâ tyâ sont les pronoms 
corrélatifs qui. trouvent leurs correspondants dans 
toutes les langues de la grande souche indo-ger- 
maniqùe. J'ajouterai seulement ici que la forme 
sanscrite ÇT, ^m. ^Tt, accusatif ^Z^T, rflTïTi rîR' 
persan hya, hyâ, fya, accusatif 0'am , tyâm, iya, ne 
s'est conservée que dans la langue allemande, tan- 
dis que les autres langues, les dialectes germaniques 
non exceptés, ont adopté la forme plus simple du 
sanscrit classique H. W< HS, sa, sa, fad; gothique 
5a, sa, thata; (an^ais iJiat); grec à, 4, t6 (S). 

Patêfâisa est l'aoriste du verbe i «aller»; avec la 
préposition paiiyfl vers nie monde, veut dire appar- 
tenir. Patiy, Ecnd paiti, pehlvi f»f} pet, persan mo- 
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deme •>>{ ou ^^j, en composition , ^t exactement le 
grec virt, auprès duquel nom avons en rapport avec 
le saoacrit irf^, n-por/, -rrp&s, le latin pro «pouro,' 
l'antique prod; le mot prodesse nous présente encore 
la formé antique. 

L'enclitique sâm est le génitif aùdm, sanscrit ^^T7> 
eth4m, zend o^ï&n , tronqué et employé ensuite pour 
tout autre cas : c'est peut-être la source du persan 
moderne (^US. Nous pouvms, je crois, conclure de 
cette altération que l'accent tonique se trouvait mr 
la deuiième syllabe du mot aitàm. 

Nous laissons de côté l'eiamen des vingt arron- 
disMments financiers énumérés par Hérodote (111, 
80), où très-souvent plusieurs provinces de grande 
étendue se trouvent réunies. Les satrapies {khaatra- 
pâvaniya, khathrap^ra ) indiquent une division ad- 
ministrative, tandis que les provinces [daJ^âva) 
ont une signification puremei^t ethnique. Ce der- 
nier mot est le mot officiel; il se retrouve sous cette 
forme dans les traductions médiques et dans le dé- 
cret chaldéen que nous lisons dans le livre d'Esdras , 
IV, 9, où il se lit Kim; le Réri a restitué N^m. 

Uvaia est la Susiane, sans que pourtant les deux 
noms eussent entre eux le moindre rapport. Suzes-, 
la capitale de ce pays, se nommait en persan 5ii5a, 
génitif iSoJdna, et se trouve exactement conservée 
dans les noms grec Sovo-a {nominatif pluriel) et hé- 
breu }vw. Encore aujourd'hui la capitale du Khou- 
aistan s'appelle Ghomhter,jJiû^, nom qui pourrait 
être dérivé d'un ancien Sasatara. L'adjectif siwrtnajla 



iizcdbv Google 



— 27 — 
est csnsen'é dans le chaldéen de Esra (iv, 9]. Le 
mot veut dire d'après A^én^e (xiv, 5t3) «Us,» et 
ce qui se confinne par le mot hébreu tiré du per- 
san nvoMi; <i lis ou rose , » (notre nom Suzanne) et le 
mot chaldéfin teMC (Targ. £jp. xxv. 33.) Le nom 
persan conservé par Cornélius Nepos et Hutarque 
[Akibiade, 1 g), Sasamithres 'SouaraftiSpiis^, rend exac- 
tement le persan iSusamiïAra, uami des lis». Le mot 
'Zowras d'I^scbyle'a aiusi du rapport avec ce nom; 
nous y voyons un nom persan Sasâ. 

Uvaia au contraire est le yU-y».^ moderne, le 
pehlevi S\<^ ynn. et le K/o-o-ia des anciens'; le nom 
du peuple Kwa/bi se lit plus loin Uvaiiyâ^^K côté de 

jy.»-,leA«a2, subite une autre forme ,j|^*-t, akvâz, 
dérivée du tenue send hxaza; c'est le nom d'une 
partie- du Khouzbtân. Kbouz est encore aujouï- 
d'hui le nom d'une ville en Suiiane, appelée aussi 

' Firouzabâd. Les mots commençant en sanscrit et 
dans les autres langues par su, 5D, eu zend par ha, 
\v, rejettent en persan ancien toute consonne et 
commencent par a. II. est pourtant probable qu'une 
aspiration forte , non écrite , a été exprimée de vive 
voix, puisque les Persans de nos, jours, suivant les 
traditions grammaticales du pehlevi et du pazend, 
font commencer les mots en question par une asjM- 
ratiOn dea plus fortes. De même, les Grecs rendent 

> Lm Grecs ont conToodu et ideniifii ce nom atec le oom propre 
SvcrififSpiif, qui en est pourtant différent; le <lemiar«st Çatimitlira, 
• ami de la lumière.. 

• Serait-ce "le pay* d'Uz, yis, connu du livre de Job? 
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généralement cette gutturale dans leur transcription. 
Je ne citerai ici que le persan avaida n sueur » , sans- 
crit svéda, persan moderne ts^*-. avar, jy^, «so- 
leil,» aba «bien», vj^' ^vata, (sanscrit svatas, 
zend qaié ) , v.^ , uska « sec » , J ^.flj* , amntana 
{svan), ^J<yi\^, av^har nominatif, miahâ uateiaa, 
jM»., etc. 

Lemot(/vaia me semble sigdifier,en sanscrit ^TSS 
sva^a, «issu de lui-même», autocbdione. On peut 
comparer le nom de la tribu médique Boûcrai , dans 
lequel je reconnais le mot Baiâ, « nés de la terre ». 
Le nom BùztB de Pline est le même mot. Une autre 
forme grçcque du même nom est probablement 
0£€<0' pour OSZtor, rappelons-nom que nous avons 
également deux formes grecques corresporidant ai* 
nom persan Uçravà, Ù&p6>is à côté de ^vpéns et 
K<mp6^s , persan j^-wà. . Le guttural d' Uvaza s'est con- 
servé dans les dialectes modernes. 

Bâbiras est Babylone, h^2. 

Athurâ, «l'Assyrie», hébreu iibïk. L'aspirée per- 
sane a été reproduite en hébreu par u.' 

Nous croyons pouvoir reconnaître la même alté- 
ration dans le mot connu biblique, d'origlue per- 
sane, pi^ns, «exemplaire, diplôme, ordre», persan 
patîtkiuihana ou pcns fratliaâhana ou pariûiaiihanat 
dans le mot chaldéen "nvr^s a capitaine, lieutenant» 
mWD {Targam, Esik-n, 3), patitkanhra. 

Arabâya, l'Arabie est citée ici comme pays su- 
jet au roi des Perses; mais Hérodote nous dit ex- 
pressément que les Arabes ont été le seul peuple 
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de l'Asie jusqu'où Darius n'ait jamais étendu son 
empire ; ils n'étaient que des alliés , et bien précieux 
à cause de là communication avec l'^ypte (Héro- 
dote, m, 88}. 

Madrâya est l'Egypte. 

Y<mnâ tyaiy darayahyâ, les Grecs des îles de l'ar- 
chipel opposés aux Yaanâ tyaiy nskahyâ, les Grecs 
du continent. 

Çparàa. probablement la Lydie (voyez Lassen, 
Persépolis). C'est la iiSD de la Bible, que les Juifs 
prirent pour l'Espagne, d'où D'^l'iso indique encore 
aujourd'hui les Israélites attachés à la lithurgie por- 
tugaise. 

Le mot Parthava indique la Parthie; les Parthes, 
TUlpOai, se nommaient PariAaw^iî, ce qui se rattaclie 
à la forme grecque lïapdvaîoi. Le mot dérive du mot 
sanscrit ft/-^», zendji^ré^f^u, persan partha, grec?r>Jx- 
TÛs, aplat, large», allemand breit. D'après les lois 
de la transformation de la langue ancienne, le mot 
parthava, partkaviya, s'est réguhèrement changé 
plus tard en (£^^-j peA/ei;É, pehlevân; parthava, ^éni- 
tit pâr^avânâm, a regagné sa signification primitive 
de u fort, héros, prince m , en pehlevi même ^^Ji^g 
^•^(j, DlinKE) □l'rnt'G, veut dire «le plus ^and» 
(comparez le sanscrit ^T^. tfl^^ et Mlf81=4);.y^^> 
ula forte, la large», a reçu le sens de ,« poitrine», 
comme l'alleinand brust vient de la même source 
que breit. Parmi les noms propres qui appartiennent 
k cette catégorie, se trouvent en premier* ligne 
ceux des princes parthes -, Parthamaspates et Partha- 
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masiris (Dion CaSstus, Spartianus). La signification 
du dernier m'est encore inconnue ; le premier pour- 
tant est Parthavaçpatis , avec le changement de m 
pour V. Le mot nous présente encore la forme an- 
tique çpati pour pati. 

Zaraka, Zaranka est probableâaent le pays des 
Sarangiens (Sapéy-yiot). 

Plus que tout autre , le nom de l'Ariane , Haraiva, 
aura de l'importance pour nous, puisque à »0D,éxa- 
men se rattachent quelques observations à l'égard 
delà langue de Zoroastre. Je lis Haraiva et j'explique 
par ((resplendissant». Le grec kpsîoi s'est formé de 
Hanâviyâ. 

Il est conuu que le premier fargard du VendUad 
nous exhibe l'accusatif du nom zend Harâyâm. (^ 
en a formé le nominatif Harâyâ , et pris cela pour 
l'expression bactrienne. Eb bien! ni le noDunatîf, ni 
l'accusatif n'ont jamais été zends^ 

UoTÔyûm est tout bonnement une de ces corrup- 
tions énormes qui se trouvent par centaines dans la 
langue du Zendavésta. 

Estropiée et altérée continuellement pendant des 
siècles par. des prêtres ignorants qui n'avaient pas la 
moindre connaissance de l'idiome sacré dans lequel 
ils murmuraient leurs prières, cette langue nous 

' n doit pourtant toaUfois £tre remarqué que le mot d'AracLo»ie 
admet une autre MgnificatiDD; le mol hora veut dire en zend ■ mon- 
tagne! , Je sorte que haromaût pourmtt se traduire par ■mokta- 
gneu'ii. Je suppose que le nom du fleuve Araie est. Con^rable avec 
le nOm d'Arachosîe, quelle que soit du reste sa sigoiGcaiion ; c'est 
probaUement ffitrafc'wa)^, iroîdes eaux> ou ides montagnes,! 
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est parvenue dans un tel état de détigwation , que 
les peuples qui la pariaient jadis ne la reconaaîtraieQt 
plus aux lambeaux qui nous en sont transmis. 

Pour êtrfe bref, Hapôyâm est estropié de Haraévém. 
Pourvu, nous lisons très-souvent âm , comme pour 
yém, im. Le mot Harôivem (car i el ^ se, trouvent 
continuellement confondus] se décompose en Ha- 
râoivemt et aoi est un remplaçant bien connu pour 
aé. Le.noniinatif send était alors Haraévô. 

Ajoutons seulement que le mot- zend Vidaéva, 
« ennemi desdivs, » a dans le Zendavesta actuel pour 
accusatif v'id/iyâm^ 

Le zend iie nous est pas connu dans son écritore 
primitive. Sa littérature végéta longtemps dans la 
bouche des prêtres sans être conçue par écrit, ou 
du moins ses premières conceptions ont été perdues 
debonnebeure. Mus tard , lorsqu'on sentit le besoin 
de confier au papio" oe qu'on craignait de perdre . 
sans l'écriture , un système de lettres tout à fait diffé- 
rentavait déjà pris place et fait oublier l'antique écri- 
ture arienne. li fallait adopter alors pour le lend le 
système sémitique comme on l'avait fait pour le peb- 
levi, et en sulur toutes les conséquences. Il paraît 
qu'on adopta d'abord l'écriture du pehiêvi pour le 
zepd, sans se soucier desyoyelles, et réeUemeot les 
consonnes des deux écritures sont en grande partie 
. les mêmes. Mais cet alphabet ne suffisait pas pour 
le riche vocalisme de la langue indo-germanique, 
et il feUait inventer des signes propres pour suppléer 
à ce défaut. Malheureusement la langue était déjà 
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altérée dans la bouche des prêtres, qui ne faisaient 
que la murmurer, et l'influence de l'écriture sémi- 
tique avait contribué à confondre la .valeur des 
voyelles. On inventa alors trop de signes pour toutes 
les- nuances possibles qu'on n'observait pourtant pas, 
puisqu'on nëlespouvaU: plus maintenir ion employait 
indistinctement les signes difierenls a,i, é, è, i, î, 
d'une part, et u, â, o, 6, de l'autre, pai^ que la 
triade vocalique des Sémites leur avait appris dé 
mettre a pour « , et e pour i. Voilà pourquoi l^ortho- 
graphe zende est tellement désorganisée, que les 
voyelles s'y emploient presque sans aucune distinc- 
tion. Pour la. déterrer, il faut recourir aux langues 
congénères, en observant et appliquant toutefois les 
lois particulières à cet idiome. 

Le nom de la Chorasmie , Uvârazmiya (dans l'ins- 
cription de Nakshirustam Uvàmzmis), rentre dans' 
la' catégorie des noms que bous avons pris eu con- 
sidération en expliquant le niot Uvaia. Le persan 
moderne le rend par ^j^^. Je crois que le sens 
du nom est «terre du soleil-,» zmya, zmis est le 
sansctit védique ^mâ, correspondant au persan mo- 
derne (;]s«;- Le deuxième élément,se retrouve, entre 
autres , dans le mot de la capitale de oe pays Zama- 
khdiar, mot d'une physionomie tout arienne, vrai- 
semblablement d'un nom achéménien Zmokhsopa. 

Bâkhtris, la Bactiiane,estnomméeenzend£(îtfc- 
dhietBâghdkî, forme déjà dépravée, si l'on compare 
la forme persane adoptée par les Grecs. Le zend rap- 
pelle la forme moderne j^ , formée par métadièse 
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comme le nom pehlevi , et la fonne du sanscrit du 
'moyeo ige «l^^^ haklika. , 

Çagda, autre forme Sagada, uSogdiane. » C'est ie 
moderne •xx**, qui semble signifier «plaine.» Le 
nom du successeur d'Artaxerce I", Sogdianus , est pro- 
bai>iement Çagdijràna; la variante exhibée par Ktésie , 
^aeoviiavos, ne me semble être que la forme Çagw 
dcydaa. 

Çaka est «la Scythie.» Nous savons par les an- 
ciens que les Perses nommaientles Scythes «Jakes.» 
Le nom s'est conservé dans le nom de la contrée. 
Segestân, (jU>ih > .w, ^akaçtâaa. 

Thatagus est rendu en grec 'Sai'liiyvSeit \ je crois 
que ce mot grec nous révèle le thème du mot 
TTuitagad, de sorte que l'accusatif se formerait Tha- 
tagadam. Le sens ne m'est pas clair. 

ffara(niahs(Àpa;(,ei>o'/iz)estlesanscritfT^^Er^a riche 
en lacs;» en zend, la contrée s'appelle Haraqaitis. 
Le peblevi .^f^Ai iJOKin donne le même radical, 
seulement on a échangé le su£Bxe ifat contre son équi- 
valent mat. L'aspiration élidée dans l'écriture entre 
)a deuxième et la troisième syllabe semble avrar été 
très-forte dans la prononciation , car sans cela le grec 
ne l'aurait pas rendu par le x- Le suffixe vtU ajouté 
au thème terminant en sanscrit j , persan h élidé, est 
bien fréquent; nous citons Pbamacolis, nom d'un 
fleuve (Plin, vi, 35). Fra?iaatiaet5, le nom du peuple 
Condochates, persan Knnàaoaia; STpotix«re«, persan 
Çtraxaia, «égalant. les astres.» 

■ Le peblevi ^y«. Dlin, se dérive delà forme de cet aecnsatif. 
J. A. Eiir. u°i.(i85i.) 3 
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Maka, nia Macie,» peut être le Mekrân. M. Raw- 
Jinson traduit, en ajoutant le signe de doute, <ià»e 
MeciansP » 

Fraharvam pour frahanmam , a en tout. » 

S 7. Thâby DârayWDia khtéyathiya : imâ tUùiy&ea lyâ manA 
patiyâûa vatanâ Aarajnaxtlaha ; maitâ hanHaka tAaâiâ, nuimt 
bdzim aharanla. Tyatkâm hacanta aAahya, khiapmd rmaca- 
pàtiuâ akanavt^atd. 

• Le roi Dariui déclare : voiià les provinces qui me sont 
échues par ia grâce d'Ormaid; elles étaient mes esdaves. 
elles me portaient leurs tributs ; ce qui leur était commandé 
par moi était exécuté nuits et jours, i 

Bandakâ est à lire , non badakâ , les langues sœurs 
et l'idiOme moderne militent pour le nasal ; ce der- 
nier a été conservé en ><XÂf , pluriel (^CS^ikJv. Le mot 
même vient de la racine bandk (pour bkandh), qui, 
dans les langues ariennes, conmie dans les idiomes 
germaniques, se présente sous la forme bond. L'infi- 
nitif persan ^^u-j vient de l'ancien kaçtanary. 

Ahantâ et abarahiâ sont deux formes médiales; 
abarantâ est le sanscrit ^H^tT, abharanta, le grec 

Bâiim, accusatif de bâiis, se trouve en penao 
moderne dans, le mot jW «tribut. » L<e mot de con- 
trée rà hatipd (arrien) semble indiquer un persan 
Bâtira ou Bâzira. 

Hacâma, « de la part de moi; n kacâ avec l'eacli- 
tique ma pour mat. 

Kksâpavâ raacapativâ, pour kiuàpapativâ raacofMitivâ, 
sont deux accusatifs du pluriel-. Je ne crois pas que 
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telle que l'annonce Je savant anglais. Je ne vois pas 
non plus comment le mot (or aurait le sens dfe ché- 
rir. Toutefois, d'accord avec M. Rawlinson, je ctoîs 
qu'on ne peut que conjecturer. 

La plus évidente pour moi c'est la deuxième pbi^e 
kya arika, etc. M. fiawlinson a bien deviné la signi- 
fîcation ; l'étymologie qu'il n'a pas donnée n'est guère 
obscure, c'est un adjef^f formé du mot art, sanscrit 
TS(f{, grec Spt<T u ennemi. » 

Le verbe porjr est simplementle moderne (j<x«.m^, 
zend pêréç. On a tort de négliger le persan moderne 
dans l'explication de l'idiome ancien ; surtout dans 
des cas comme celui-ci , où l'on n'a pas besoin de re- 
courir au sanscrit. Il est certain que je mot demander, 
(fnesUonner, se disait dans la langue de Darius parçi- 
tanaiy ou fraçtanaiy, et non pas autrement, selon 
qu'on insérait ou retranchait le l'intermédiaire. Nous 
avons en outre le verbe composé patipcay, « examiner, 
lire*.» Le sanscrit prack, comme l'allemand yi-aj 
(gothique /mh), ne vient qu'en deuxième ligne. La 
racine grecque ItEP en treiptiai, « essayer, question- 
ner,» etc. donne la forme simple dont les autres 
langues ont formé leur verbe à l'aide d'une palatale 
ajoutée, comme cela se voit très-souvent. 

La transition de la notion de qaestionner à celle 
déjuger ne me semble pas du tout forcée. 

Cesmots ufraçtam , aparçam nesontpas sansquelque 

■ QiuDt au molatijnttlddij' parfd, jtl'eipÏKptrai k u [^ce;j'y 
voii, (1d reste, tout autre chose que M- Rawliusou : c'est un impéra- 
cté lie atijrastdâdiy, (SoisuD Ycngenr.i (Voy. latcr. IV.) 
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importance pour la gramnaaire persane. L'idiome 
persaq, ancien et moderne, ne supporte pas l'ac- 
cumulation des consonnes permise en zenà ou en 
sanscrit; il repousse surtout le r devant deux con- 
sonnes, comme étant désagréable aux oreilles ira- 
nienne^. Dans ce cas, on change la consonne de 
place ou on la supprime tout à fait. La mutation 
de p en / n'est expliquable que par cette loi-là. 
On ne pouvait pas dire aparçtam, comn>e en zend; 
on faisait alors une métatlièse comportant le chan- 
gement afraçtam {comparez Sépx, SSpajtov , etc. ) 
Si le r était supprimé, la voyelle a se transfor- 
merait en a; nous connaissons kaaaamif { sanscrit 
l^wfmt ) pour ktumaamiy; autres exemples sont : tmnâ 
pour tarsnâ, sanscrit îJTOTi persan moderne aàaj, 
H soif; 1) fosta pour parsta, zend parasta, sanscrit 
1|S ppshtka, persan moderne tm^ udos. n 

La phrase imâ dahyâva tyanâ manâ data apar^âfa 
est claire quant au., sens; tyanâ manâ data, t^ ifiXM 
fOfi^., est l'instrumeiita] en rapport avec apariyâjfa. 
Je rçga]^« n^^tenant apariyâya co,nune un verbe 
dénomi^atif d'un n^jt pariya ayant le sens d'obéir. 
Data vint de dâtam, du sanscrit '^; l'hébreu acon- 
servé.le mpt persan m . 

' Je remarque encore que le mot antar, qui se re- 
trouve dans presque toutes les langues de la même 
souche, a comme son rejeton j*Sâ) (ou abrégé par 
l'influence de l'acoent tonique j>) la signification 
de fions, npn-pas de eatee. 
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- Martiya est le mot vidgaire pourkotnme, comme 
a^ en persan moderne. C'est le sanscrit IWm martya , 
zend masya et m^rëiya^ Une autre fonne ^tait mariya 
^^, conservée dans les noms propres. Mariaphernes 
(Julius, V. m, 97], Mariyafrana; Mariandus, Ma- 
riyandm {Q. Curt.} Amariacee, Amariyal^ (PI. \i, 
■8). 

Le reste du paragraphe est comme le précédent, 
seulement les corrélatifs f^a, ava, ont été cbangés 
enyatkâ, avathâ. 

' S 9. ' Tkdtiy BârayaBOs khi^atki^a : AaramazdA kksaAnnn 
mMnAfrébara. AamoMsiAitMiy upt^tâm 0(0111 yâtà ima AW- 
tlinai [adlA^ya. Vasanâ Auramaedéh» iput JtkuiAr^m. difu- 
yâmij. 

Le roi Darius énonce :Orina«] m'a conféré l'empire. Or^ 
mazd me prêta son secours jusqu'à ce qu'il me fît régir cet 
empire. C'est pot- la-paistonce d'Ormaid 'que je régis cet 
empire. 

En AaramazMmaiy , nous voyoïis le pronom per- 
sonnel joint enditiquemént au' sujet ïtvec lecpiel 
il n'a aucune relation l<^que'r c'est té génitif usité 
pour le datif. On rencontre de même taiy pour la 
deuxième , saiy pour la troisième personne. Le persan 
moderne emploie de même >. u>, ^, et cela dans 
plusieurs sens qui se retrouvent tous dans les débris, 
de i'kliome antique. p^)^jl Ormaxdgm. peut Mgnifier' : 
Je suis Onnazd, défiguré à^Aanunazàûnày.ovn Mon 
Orinaid , de AaramaxMma.; ou : Ormazd me , etc. de 
Aaramazàâmaiy ; ou : Ormazd me (accusatif) , etc. , de 
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Aaramatiâmâm. L'accent fut rejeté sur le premier 
mot, d'oà il faut expliquer l'ef&cfinwiit des syllabes 
enclitiques qui ne se conservèrent que dans la con- 
sonne. . 

Ima pour imad h ce. « 

Dân^âm^ «je tiens;» aiànrfa est U trâisièino 
personne du prétérit de la même forme, employée 
causalemeat. , 

£/pa{:t(îrn, accusatif de npofïd « secours. » I^ sans-: 
cril3Mt5|T n'est lu que conune adjectif" là proche, 
l'inférieur. » 

S 10. Thâ^j Dârayavm kluâyatkiya : Ima fyà manà kartam 
pmraoa jàtkài^uâyalkiya aboMtm.KaAhajiya ttdma Kamut pw 
Ara imâkfum tauaUfyà hanva pamvama idà khtdyaihiya dha. 
Avahyâ Kambuziyakyd brdtâ Bardiya nâma âka hamami^ 
itamapitd Kambaiiyakya. Paçâva Rambadiya avam Bardiytan 
aeâia. Yathâ Kambaziya Bardiyam aaàia kârakya axdâ abavà 
tya Bardiya mazata. Paçéva Kambuziya Mudtàyam ashiymà. 
YtUhâ Kaiâhfdiya. Madrâyam atiyma paçéva kân arika ahava. 
Paçâvu drauga dahyaavâ vaçiyuabma atâ P&rçajy aia Mddaiy 
nia (uiij'iiuiid dukyaihuvd. 

. Le r(H. DoTHis dédare : C'ett ce qu^ j'aj fuit avant qui 
je fuMe roù lie nominé Canb^^se, fils de Cyriu, de notre 
race.fut roiav^nt moi ici. Ce Cainb;;se avait un frère nommé 
Smerdis, de la même mère et du même père que Cambyse. 
Après cela , Camfoyse tua ce Smêrdis. Lorsque Cembjse eut 
tné Smerdis, le peuple ignora que Smerdis était morL Après 
c>eia', Canfbjse alla eu Egypte. Lorsque Cambyse était en 
Egypte, le peuple devint rebelle. Le n^nsonge (l'imposture) 
était Iréqu eut dan» le pays, et en Perse, etenMédie.et dans 
tes autres provinces. 

Ce morceau, très-inléressant ne donne plus de 
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di£Bcultés ni pour la lecture, ni pour le sens. En- 
visageons d'abord les noms propres importants qui 

s'y lisent 

Le nominatif du mot karaas, karas, se trouve à 
MurghÂb. Nous reconnaissons dans ce nom le sans- 
crit ^^, ftnra, comme le grec Kf^retThébrea D'IIS. 
Il est singulier que ce nom, malgré sOn énorme 
importance, soit entièrement perdu dans la langue 
des Persans modernes. Le nom de jf^"-^ Chosrev, 
zend Ha^ravâo, appartient à un personnage tout 
différent du Cyrus en question; il est probablement 
plus ancien et se rattache au cycle de mythes bac- 
triens et lends, e'est-à-dire aux traditions eiclunve- 
ment reçues par les poètes de la Perse moderne et 
immortalisées par Firdousi. Quant aux traditions 
historiques grecques, main tenant eooliifmées et sancr 
tionnëes d'une manière on ne peut plus éclatante 
par les monuments authentiques des personnes dont 
îlsVactMitaientl'histoire , l'Iran de nos jours tes ignore 
complètement. On a voulu établir une espèce de 
fasion entre les listes grecque et persane, mai» cet 
essai n'a abouti qu'A une confusion coinpiète; com- 
parer les données classiques aux orientales, comme 
l'a voulu faire M. Malcolm, ne serait pas moins 
déplacé que vouloir identifier les différents rois d'A- 
ragon et de Castille, parce qu'ils portent le même 
nom. Toutefois , il n'est pas douteux que quelques 
noms des rois achéméniens n'aient été insérés dans 
la liste zendo-persane, par exemple celui du dernier 
Darius vaincu par Alexandre , ensuite que le nom 
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des rois parthQS, arsaoides, tds qu'ils sont exhibés 
dans les sources orientales, rappellent l'histoire et 
les données antiques, mais confondues ensemble. 
n n'y a que depuis l'aTénement des roîs sassanides 
qu'on puisse tirer quelque profit des historiens ira- 
niens. 

Il restera réservé A un examen spécial de déve^ 
lopper cette assertion. 

■Sambaiiya, grec KofiiSifTvs, égyptien maos , le 
deuxième roi des Persans , est probablement lem^e 
nom que le moderne u-fi-t^ ou' u^)^ Kei Kaous. Il 
m'est impossible, à cette heure, de préciser la signi- 
fication de ce nom pn^ipre. 

Le nom de son frère Smerdis , Bardiya , me semble 
fiaa dait. Le nom persan sous cette forme; au moins, 
est identique au zend hërév/a, «élevé, glorieux,» 
sanscj'it védique ^wT barhya. Nous avons déjà parié 
du changement du zend 2 en persan d. 

Le nom de Bardesaries a plus de rapport avec le 
nom présent. 

Toutefois, il ne faut pas oublier que (Quelquefois 
les fm-mes en z et ti ont simultanément existé en 
persan; le nom de Barzanès , et des noms semblables 
trèa-nombreux , nous prouvent que In forme baH 
était é^lement en usage. 

Eschyle [Pen. 7^5), donne le nom Merdis à 
un personnage qui aurait régné; peut-être est-il 
question du Mage. La forme exhibée par le tragique 
gi^cc est presque entièrement celle des inscriptions, 
si l'nn faK abstraction du changement si commun 
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entre h, m, et v. îe n'ai qu'A fappfler ici que la 
deuxième écriture nomm^ mëdique n'a qa'ua signe 
pour les deux dernières lettres. Jusqu'ici, je n'ai 
remanpié qu'un autre nom grec comparable , cl^ngé 
de la même manière, celui de Megafyzos; proba- 
blement aussi les autres mots ayant ce premier élé- 
ment rentrent dans cette' catégorie. Les variantes, 
bien qu'apparemment estropiées, d'Athénée (pn, 
p. 6og) B(^7aSM, et de Justin (m, i), BttOihasas, 
sont précieuses pour la restitution de ce nom dont 
les inscriptions de Ksoutoun n'exhibent que la der- 
nière partie. La lecture de Bagamukhsa semble 
assurée par la traduction méflique. 

La forme 'S.^éftSK est singulière; il reste incertain 
si Â côté de Bardiya il a existé une autre forme 
rendue par ce nom cité , ou si la prodièse est pu- 
rement hellénique. Le grec nous donne vftdpKyva. 
et fulpayvet, «fouet»; trfuifxySoç çt fJtdpaySof, «éme- 
raude , n sanscrit Tf^rt uuirahata ( en hébreu np'^s)^ 
afttfpty^ et (itfpiy^, <i crinière; » vft^pivSos et {itfptwBoi, 
a ficelle, H trfuxpit et fiixp6t, u petit ; » o'fiu'Vf et.ft/Xof, 
Il if; n 9(wpva et piû^,n myrrhe , <i et d'autres. Je crois 
pourtant à la vérité de la .première supposition, 
puisque ces phénomènes se laissent plutôt expliquer 
par une procope que par une prothèse, laquelle se 
constate très-rarement; quelques-uns de ces mots 
cités présentent même des ditTérentes semblablfls 
dans les autres tangues; le persan ca^i-^j,^ eti^j^^ 

' Je'iuii maJDleDanl toiili biiaHurémrlopioiou qucj'aràmi* 
en hinL Le mot ^dfoyiot «si fonné par procope. M. B«nrej a Tait 
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en |H<ésence de fidpaySot et lAapéuxvSm, nous font 
supposer que ces ditTérentes formes ont une raison 
plus grave que ne l'est le caprice d'un dialecte. 

' Peut-être 'SpJipSit ne serait qu une foime redou- 
ble à, l'instar du îrinX<le* Vêdas, et prononcée en 
persan Zabardifa on Zbardêya; la forme Zabarziya 
se retrouverait en Setëc^SiM. 

Quant à la lecture juste de hamaniâtâ et hamapitâ 
au lieu de hamâtâ et hampiti (laquelle forme s'écrirait 
forcément fcorâprtiî}, j'en ai déjà parte ailleurs. 

Paçdva, n après cela, « se compose de pa^â, 
persan moderne jm^., pour partît (sanscrit cnEfTS) t 
te après H, et ava. heç est très-souvent remplaçant 
du çc ou du cch sanscrit ; je cite le lend ^aç pour 
sanscrit TT^, le persan çAyâ, persan Moderne "^W, 
pour sanscrit ^S^TT' châyâ, «ombre.» 

La phrase yathâ — ava^ta a été mat comprise 
jusqu'ici. M. Rawlinson avait déjà dédaré douteiise 
l'explication donnée par lui ; dans une note posté- 
rieure k sa traduction , M. Rawlinson avait dit qu'on 
s'attendait bien à la pbrase suivante : « Lorsque 
Cambyse tua Smtrdis , l'Etat était en ignorance 
de ce qui lui était; arrivé.» Il s'abstenait toutefois 
venir 1» santcrit marohata de ofmamktaj ce qu'il interprète par 
• pierre Touge;> mai» l'émërande n'est pas rouge. Puis Ticcord dti 
iMia tmartydat, du cbaUéen iJlDt et du perMtt moderoe. nous 
Tait entrevoir qae le grec tt est reinf^a(«nt d'un t imposable de- 
vant (1. Le mot persan ancien était rmarakhfa ou zmarngila ( comme 
il y a Bdkhtriel Bdgdi, etc. çabda^ar copia], et yoalùt direaajBiit 
la cnuieur de la tarre. vert.> L'eipressiop .ïv'V Tientd'un antre 
composé Bcbéméoien , dont le premier ëlémeni est clair, mais dont 
le deuiième m'est encore impossible k e.iplîqiier. 
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de donner Je sens des mots aidâ et amtzata. Long- 
ten^s avant de connaître cette note , ]e mot azM 
ne m'était plus un mystère. 

Ce mot azdâ e$t tout simplement te mot sanscaît 
!SmTt a^aâ, (I ignorance. •> J'ai déjà dit que le persan 
d est aJtéré de zd, cMnbinaison inapplicable au com- 
mencement d'un mot. Le préBxe privatif a levait la 
difficulté de la prononciation, et le son primitif 
rentrait dan^ son droit. De même le chaldéen )nTlD, 
iisentÎDedle, garde,» s'explique par le persan parité 
ddvan, littéral. <( celui qui r^arde autour de lui, n 
et oorrespondrail à un mot sanscrit pari^nâvaa. 

La suppressioii de l'n n'a pas plus de difficultés, 
puisque le sanscrit l'exhibe déjà dans la conjugaison 
de ce même verbe, où le présent se forme illHI'f^, 
§âaâmi, au lieu de ITPTTfÏT. ^nâmi. Le po^u 
fraine dânâmiy, persan mIa, de l'infinitif i^LmJ\i>, 
Sânaçtana. C'est ainsi qu'L faut aussi expliquer le mot 
moderne (jiju<lâ, «connaissance, histoire;» il pro-^ 
vient vraisemblablement d'un mot «nçien dà^nay 
pour dttâftâna. 

La fcmne avaiaia n'est autre que le sainscrit H^-> 
^, avahata, «tué». Avâia éit l'imparfait ^^|IVI- 
avikan, i" personne avâzanam, sanscrit IH^T^TH 
avâhaaam. L'inBnitif est 2a{n)teim, loc. ia{â)taaagi, 
persan moderne ^â). L'imparfait avâia trouve un 
pendant en viyaka, «renversa», non expliqué jus- 
qu'ici, qui répondrait au sanscrit 3Z|Ç|ST, i^akhan, 
de ÇïîJ, kha, «creuser.» 
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Le verbe siya, dont nous lisons ici l'imparfait 
asiyava, e^t intéressant sous plus d'qn rapport. II 
signiBe h aller. » C'est le sanserit cya, « tomber <i, le 
send ir^ {sleya en sfyaothna), le persan moderne 
^Aum , « aller, devenir. » Toutes ces formes s'efiàcent 
devant fantîquité empreinte agx racines germanique 
skut , a faire dler, vers»', lancer n (allemand schàtten , 
ichiessen), et grecque ZKETAA pour 2KEFÂA, 
tnsûa^O). La formé grecque est l'image d'un verbe 
eausaX shfovay de la langue mère. 

Maintenant la langue moderne a conservé ce 
verbe siyn, thème de l'infmitif styaatana, pour en 
ïâire Tinè espèce de verbe auxiliaire. Il sert pour 
former le passif^ comparable aux verbes tç[, t»ljr. 
dans les langues de l'Hindotistan et du Bengale, et 
au mot allemand werâen , qui autrefois avait la même 
signiBcation. 

Lemotf^ncfa, «mensonge, » vient du verbe (Jraz, 
danii, « mentir n, infinitif thème draakhtana, persan 
darttkfitam, en langue moderne «2;^, «mensonge.» 
La forme persane draaga correspond au ^gka ^m 
des Vèdas, d'où le mot drô^havâc, ^cpliqué par 
H menteur <*. Le mot sanscrit drah (pour dragk', dradk), 
le germanique draâen, trotzen, ont d'abord la signi- 
fication de « pécher. » Les Daroudj de la langue du 
Zendavesta, drcûths en zend, indiquent les esprits 
matins. La transition de l'idée de péché à cdle de 
mensonge appartient aux Perses en particulier, car 
d'après Hérodote {I, i38), le mensonge était le 
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plus grand p^hé pour les Perses (aJ^xiolov aùroïm 

Voç'vfa est, je crois, une forme de codiparatif de 
vQka, bien que la tj-ansformation de fc en f ait qud- 
que chose de singulier. Toutefois c'est le moderne 
(paij , « beaucoup. » 

Dahyauvâ, àahyasavâ sont les locatils du singulier 
et du pluriel de dahyn; ce mèine tbème donne ie 
génitif iahymâm. Le nominatif, l'accusatif sont for- 
més d'un thème dakyàa. Il n'y a nulle raison d'écrire 
dahyattsavâ. 

Ces formes sont les locatils auxquels un & a été 
ajouté ; c'est de même avec aiàyàvoÂ pQXir an^ôhaiâ, 
sanscrit 4(*^IH "-nyâsu. L'éllsion de fh devant i et 
a siuiout est une chose connue. 

MâAaiy est le locatif de Mâda, «la Médie;n ce 
cas ressemble à l'hébreu nD , forme qui a son pen- 
dant à cause de fi Bnal, dans le nom moderne «f U, 
cité souvent dans Firdousi a côté de ij^. Marias, 
<< la Margiane. » 

Nous aurons encore à dire un mot sur la signi- 
fication du mot kâra, d'abord u action, faiseur,» 
ensuite opeupte, armée, état». La signification pri- 
mitive teule est restée dans la langue moderne, ofi 
J£ indique « action. » 

SU. ThAtiy Dârayavat khtâyatkiya : Paçâea I martiya Ma- 
^ttt dha Gaamâta ndma kaava adûpatalâ kacâ PiiiydavS- 
dàyâ AriaÂrii aânui kauf kacâ madasa Viyakhnahya mdhyd 
XXIV ratteabU thakafâ âha yadiy uJapatalâ. Bamà kârahyâ 
4aiathd admuiiya. : • Adam Bardiya âmiy kya Ruraat puthra 
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Kmthtâiyakyâ hràtâ. Paçiva kàra kamva hamitknya ahna. 
Haca Kamhaziya ahiy aaam asiyava utâ Pdrça nia Mààa alA 
amyà âakyâva klualkram hauva agarbàyatd. Garmapadahya 
m/ïhyd IX raucabU thakatd âha aoathd khiathram agariâ^atâ. 
Paçâta Kaihhaz^a avâmartiyat amar^aià. • 

Le roi Darius déclare : tt y avait alors un homme Mag& 
nommé Gomatès. Celui-ci se leva de PiùyauTadâ ; il y a là 
nue montagne nommée Arkadris, ce fut le 3&'du mois de 
Viyalthna qu'il s'insurgea. 11 trompa le peuple par ces pa- 
roles : • Je suis Smerdis, le Ëls de Cyrus, frère deCambyse. i 
Alors le peuple entier deviut rebelle , aOa vers lui en aban- 
doonant Cambyse, et la Perse et la Médie et les autres pro- 
vinces. Celui-là saisit l'empire. Ce fut le 9 du mois de Gar- 
mApada qu'il usurpa l'empii^. Après cela, Cambyse mourut 
en se Messant lui-même. ■ 

Le Btyle de ces inBcriptions c'est guère soigné, 
le mot paçâva , « après cda a , se présentant k chaque 
période, ne trahit que trop l'enfance de l'art d'é- 
crire. L'hébreu nous exhibe une phrase analogue : 
r6itr} Q'<i3ininK, mais on n'en abuse pas comme 
dans ces] inscriptions. 

Magm est le fAâyos des Grecs, le 3D de Jérémie. 
fin zend il ne se trouve pas un représentant de ce 
mot, ce qui est fort surprenant. La langue moderne 
a conservé pourtant ce nom sous une forme peu 
recônnaissable dans le mot •y-iy mobed, dans lequel 
je suppose une altération de l'ancien persan magnpati, 
«maître des Mages. Le mot même semble venir de la 
racine magh, mah, en sanscrit, a être grand , » en grec, 
ftey. Le mot persan magin serait comparable au mot 
sanscrit lï^^îî, « riche, puissant. » 
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Gmmâta est le nom de rbomme que Ctësias et 
Justin nomment Sphendadales et qu'Hérodote ne 
désigne que par le nom de Smerdïs le Mage. Le 
nom Gaumâia veut probablement dire « riche en bé- 
tail,» et il correspondrait alors au sanscrit ïfïïfîî 
gômat, au zend gaomat. Le mot ^tpevSaSehns est plus 
clair, c'est ie persan Çpintadàta ou Ç^ntadâta, « donné 
par le saint. » 

Vdapatatâ vient du verbe pat et de la préposition 
ttd, «se lever, ■> sanscrit 3îMtî , ayant la même signi- 
fication. La préposition ud se changerait en zend 
en uz ou en ni; il est probable quelle a subi les 
mêmes altératio6s en certains cas, par exemple de- 
vant t; en d'autres cas, elle se changeait en as. JJjn- 
fînidf de la racine pat se disait dans la forme faible 
padtanaiy, dans la forme îorte ft^naiy. De cette der- 
nière forme dérive le persan moderne ya\ï»!. Je 
m'expliquerai plus bas sur ces doubles racines. 

Pisvfâmàââyâ est l'ablatif dépendant par ta pré- 
position précédente. Le nom même est le nom 
d'une contrée dont on ne préciserait que très-diffîle- 
ment la position géographique. Il reparaît plus tard 
dans le récit de la guerre contre Veisdàtès, d'où il 
parait avoir été situé au nord-est du Farsistan. Le mot 
se décompose sans doute en deux mots : P'ts'^â et 
avâââ, lequel en grec aiurait rendu ^^t^"- Je suppose 
qu'il est le dernier' élément du nom de Pasargades. 
Selon Harpocration , d'après Anaximène, le. nom 
signifie : t6W ^tçerâv alptcréireSop. Les écritures dif- 
férentes de ce nom TtaurdpyaSat , UaptrUyaSai , sans 
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compter les formes estropiées comme Faliaga^, 
etc. démontrent qu'il n'était gu^re agréable ni facile 
aux oreilles grecques. Je croiS;qae la forme persane se 
disait Pârfâavâdâ. Toutefois, je ne veux pas omettre 
ici qu'Ëlien (Hist. Anim. xvi.lttt), cite ApyelSti comme 
nom d'une viHe, et que ce nom pourrait admettre 
rexplicattOQ. de l'fmcienoe capitale ^r Pdrçâr^aÂâ: 
. Le premier élément de ce mot se retrouve a^éurs. 
Le nom StvaoiBvw le contient, si toutefois c'est le 
nom persan PisiyagiyaB^na estropié , lequel se trouve 
en zënd PeiyoïyaaÛitta (Yesht Fanrardîn]. 

Dans le mot de la montagne jlrftaiîris, je reeon^. 
nais le mot sanscrit ISI^fu^'.u pierre, montagne;» 
le premier élément at-k m'est 'mconau.^Arhâdr't serait 
«montagne du soleil ;>i'arfca(jari pourrait s'expliquer 
comme « soutien dû soleil. » ' 

£au/est ie moderne >jâ9 , à e6fé duquel il existe 
i^y&. En rapport avec le mot AdD/* sont tes noms 
kaafâ, accusatif htajâiuim, en grec xa>frf§, xii^v, 
dont l'un est formé du nominatif, l'auire de l'accu- 
satif. 

Haed aoadasa. Je reconnais que le s Bnal m'offre 
quelques difBcùttés. 

Yad^ «lorsque,» zend yaizi, yaézi. sanscrit ^oiJt 

V^hknahj'a mâhyâ xiv rçmcabis thcilaUâ âha est une 
de ces dates qui donnent aux inscriptions de Btsou- 
toun une physv>nomie officieUe„ et en même temps 
authentique. Le chifft« est à prononcer catkordaça. 
Pour la connaissance de la langue des Perses, il faut 
J.Â. Eitr. n" .. (i85i.) 4 
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regretta que les nombres des jours aient été donnés 
en chiffres au lieu de l'Bv(Hr été en toutes lettres ; mais 
en revanche , il nous est accordé deconnaître ie sys- 
tème arithmétique des anciens Perses, lequel se rap< 
proche quelque peu de celui des Romains et des 
Grecs, tel qu'il se trouve dans les inscription^. Il a 
l'avantage^ sur ces derniers en ce qu'il est puremmt 
décimai. L'unité se marque ^r un clou vertit^al, le 
i^ifie deux par deux oIdus perptoidieulaires auper- 
posés , trois par tm et deiut -, çuotrr par deux fim deux 
et ainsi de suite jusqu'à rûa/l Les dÎBamesie mirqueot 
paT' des crochets', les vingtaine» par deum dùaines su- 
perposées; ifaaire-vingt-dix-neuf ^icmait alors ina 
m\ |. Nous ne connaissons pas les signes pour eent et 
miffe; c'étaient vraisemblablement des clous hori- 
zontaux. 

Le. sens n'eist pas douteux, bien qu'un mot s'y 
trouve que je ne peux pas exfdiquer : le mot ihakatâ. 
M. Rawlinson le passe sous silence. 11 me semble que 
c'est un nominatif d!un féminin sujet de âita, eo-se 
rapportant à l'ablatif raacabis ou raaca u des jours , du 
jour. » Peut-être c'est une folTne de participe de ikak , 
sanscrit S^ çak, ayant la signification de o pouvoir . >> 
et ensuite de « connaître ; » de sorte que ce mot signi- 
fierait « ère. » 11 est singi^er que Çaka soit le nom 
d'un roi nommé aussi ÇaUvâkaiiâ, dont une ère in- 
dienne porte le nom. 

Queat à VifakhliMhya mdhyâ , U est d'abord à remar- 
quer que les génies des noms de mois sont presque 
les seuls qui se terminent en hyt. au lieu de kyâ. La 
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cause est évidente;']'!), bref fie sa ii^ure, «st pro- 
longé au génitif comme dans totis'les autres cas, 
(fuand il est employé à la 'fin da mot. Mais mâhyd, 
«du mois,» forme poiir ainsi dire un mot avec le 
nom prébédent; ;pour cela; l'a est écrit comme s'il 
était au m^ieu d'un mol. L'inscription C (Lassen) 
nous donnepour la seule Jbis AaràhfaMazdâha, pour 
le gënhîf otdinaire^ Aiiramaziàha; Va n'est pas ppo- 
longéprtrce quonaconsid^réles deux mots comme 
n'en: faisant ' qu'un seul. 

.lie mot ihkhfd est . une-^ontfàotiDn de mâhahya, 
detààha nmois, a sanscrit frTR''n^A, tenu jnâo^ha, 
persan moderne rndji, grec éolien peU. La^ cdiiitrao*' 
tîoii en question a -été Ai^ tfàitëç^. Le mot persan 
se trouve dans le nom propre Madaies (Qnint, Gttrt, 
V, 3); Mâhadâta ou M^ta, MvvéSÔtos. Outre la 
fom^e mâha, il y avait une autre mâh, sanscrit TTTH. 
qui avec le mot data change son: h en' i), et forme 
Mâzàâta, Mazates. {Comparez le lend màzââi&is.) 

Le nom Vrfakkna se trouve en zetid, où on lui 
donne la signification ^assemhlée. II est clair qu'il 
ne peut pas signifier cela ici. 

Cest tm participe sàrement ; SZfW vyakta, en sans- 
crit , veut dire u manifeste , » dé vUui^ , mais avec le 
suffixe na, la forme serait vyagtia, non pas v^akna, 
ce qui ferait supposer un verbe vi-ak. 

Noua exfliqtwrone:)e:nom! :dd mois Garmojpaâa, 
qniestle'j^fccl'airdetotidlesbait'que naas connais- 
sons, nsignifieii époque de la chaleiir , j> il (xHrespoAil 
au &xoscM-TtX^ grishma, ou inillël-ao6t. Le 'mot 
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^orma, lend ghéréma, sanamt ^m, «chaleurv » s'est 
conservé dans le persan moderne ^./«^À; nous le 
reconnaissons dans le grec Q-epiUs [pour ^pfi^] , et 
faUemand warm. 

J'ai essayé de réunir (es restes du calendrier per- 
san ; je donne mes essais avec la plus fj^nde résrave 
possible. Nous n'aTons qu'une donnée qodque peu 
sûre , c'est que ie mob de Bâgayâdà est huit mois 
pins tard que le Gamm^tda, puisque Hâ^ote et les 
autres anciens estiment ta durée du r^^e du Mag& 
à huit mois. Je crois qu'un airangemënt semblable 
Â celui que je vais proposer répondrait de quelque 
manière aux oëcessités historiques. Xy ai tâché de 
lever quelques difficultés chronologiques. Le dii&t. 
indique J'ordre de nos mois. 



^ 3 BigtyUii. 
i ViyakhnA, 
5 Tliuravâhara. 
G ■ > ' "" 

7 GarmApada. 

8 TfaStgare». 

9 

LO Athriyftdis. ' 

11 Askhâiu. 
13 Aoâmakâ. 

Raacabis est l'ablatif; la forme rama que nous li- 
sons dans la troisième table le rend incontestable. 
Il laut croire que l'instrumental arait la même forme 
queFablatif. Le thème est nue, persan moderne j)>^; 
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le mot correspond»at au jjj^ serait dors liavaraoc, 
sanscrit ^Wrac, «lumière, jour. » L'ablatif raocotù 
m'aurait porté à supposer un thème raacan , si le sin- 
gulier raaca ne s'y opposait pas. Le sanscrit formerait 
rugbhis ^fllfU i ^es lois d'euphonie étant pourtant 
autres en persan que dans la langue indienne; ran- 
eabis , même raacbis n'offensait pas les oreilles per- 
sanes. Le zend dit également raueèbis. Du thème 
nmkhs, vient lUiokshâ, Raaklisanâ, Pt^dbnts, Va^vn. 

Adaraièjra est l'imparfait de la quatrième conju- 
gaison de (fartai, dont nous avons déjà parlé, uil 
mentit; n le pluriel est adarttityasa. 

SafW)a, zend haurva, persan moderne jjfr «tout, » 
pehlevipo^, ,F|Dnn. 

Hamithr^a veut dire d'abord k allié , » ensuite , en 
mauvaise part « rebelle; » le sens, bien qu'il ne soit 
pas retrouV'é dans d'autres idiomes, est incontes- 
table. 

Kanibui^â est l'ablatif. 

Abrf avam , n vers lui. » 

Agarbâyatâ est une forme grammaticale qui rap- 
pelle tout À fait le védique a^rbkâyata. La prolonga- 
tion de l'a devant IV causal est si vulgaire dans le 
dialecte védique, qu'elle devient presque la règle. 

Le mot garb, d'une forme primitive gharbh, sans- 
crit ipT, j/'&ft, plus tard I^, gfh, zend ^érib, goth 
^^, est le mot persan modeine f j ■* , ^ ■ Dans l'i- 
diome antique, le thème de l'infinittf était jra/i(ana, 
locatif (^ni/ïfuiat^, participe grajia; comparez le zend 
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utgérêfto. A coté de ce%'mfiBitii,ii y avait j«r6itanar)r, 
participe gm-iàta, sanscrit I^ETT, ipf^- 

Pa^âva Kamhaiiya mâman^ai amar^at&.^ph» 
tardCambysé mourut, s'éUnt blesse lui-même», ou 
u.pap suicide. » Cettp explication que j'ai donnée il y 
a trois an?, en présence de celle de M. Rawlinson : 
■iQambyse mourut en grande colère;» je la main- 
tiens encore aujourd'hui. 

Uv^arsiyas se décompose en laid-marsiyas, Uvâ 
d'abord est le sanscrit ^, la prolongation n'aurait 
pas dû étonner, puisqu'elle se trouve apssi en send. 
Marsryas est une forme analogue à celles qui se 
trouvent sans nombre ^os lesVêdas, telles que pa- 
nasyà, davasyà, dravinasfà, prtaaatyà, makhasyà, ad- 
jectifs indiquant tous un désir et répondant en générât 
aux verbes désidératifs en sy. Je crois que la syllabe 
dérivative dans les, cas semblable? est sya, et non, 
pasya; avec cette dernière forme , on est très-souvent 
obligé de présumer l'existence des formes telles que 
panas, davas, qui n'existent pas toujours. Le thème 
mars^a veut dire ; itvoulant mourir, voulant tuer; >> 
avâmarsiyas , ((tuant soi-même.» Qu'on traduise 
maintenant par s'étant blessé lui-même, ou par 
suicide, lesensrest^lemême; Cambyse est mort par 
suicide, probablement involontaire. 

Cette explication , du reste la seule qui ne répugne 
pas à la grammaire , confimie le récit du vénérable 
père de l'histoire à l'égard de la fin tragique de 
Cnmbyse, récit empreint du cachet d'une vérldique 
simplicité. L'autre traduction choque le sentiment 
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plûlologique ; u ue se supporlânt pas (not «nduring 
hiinself), » né serait pas avâmars^^ mais aavâmar- 
aiyus. Jamais l'a privatif ne peut être employé d'une 
manière si illogique ; dit-on , en sanscrit asmiantra ou 
n^aatra , en grec émifintSeta ou ovva-KJBeM, en alle- 
mand anseUistàndig ou se&nnstàndtg , en français iadé- 
fini ou. déinfiai? 

Amariyatâ est l'imparfait Jle cette radne mar qui , 
comprise depuis le Gange jusqu'au Shannon, est un 
de ces étemels témoignages de l'antique parenté des 
peuples indo-germaniques. La forme présente est 
tout à fait ie sanscrit i^fil^^H atmiyata. L'assonance 
uvâmarsiyas,, amariyata, n'est nullement occasionnée 
sans dessein; elle militerait de même en faveur de 
pion explication, s'il y avait encore besoin d'une 
preuve. 

S 12. Tkàt^ Dàrayavoi liiudyatkiya : Âita khsathram tya 
Gaam&ta kya Magot adinà Kathlué^aM , aita khââtkram kacâ 
formiyaUi anUUshain taurn^à àlui. Paçâva Goenulfa hya Magu 
adind Kamhaziya.'m utâ P&Fçam. ata Mâdam lUà amyd dahyàea 
ki^a t^açta uvéiptiyam akatd haava khdyatkiya abava. 

Le roi Darius déclare : Cet empire que Gomatès le Mage 
ravit à Cambyse, cet empire avait été k notre branche dés 
longtemps. Autres que Gomatès le Mage eut ravi à Cambyse 
EtlaPerse.etlaMédie, et les autres pays, il fit (dorénavant) 
à sa volonté; il était roi. 

Ce paragraphe n'offre pas de dilBcultés sérieuses; 
le seul mot un peu difficile est ayaçta. Je m'occuperai 
plus tard des infinitifs persans et je réserve à oe 
passage les détails; il suffit de dite ici que c'est pro- 
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bablement un ablatif d'une Dorme infinitive en as 
(comme le sanscrit ^ivas, etc.), employé adv^bia- 
lement. Ayaçta ou c^açtâ, que je comparerais au 
sansoit ayastas ou ayastât , s'il existait , signifie d'abord 
« en sortant de , ensuite désormais, n Je ne crois pas 
que ce soit une préposition gouvernant l'accusatif, 
comme le dit M. Rawlinson , car- uvéàps^am est em- 
plo^fé en adverbe. 

Le mot aita est tout à fait le sanscrit ^FTZ , le zend 
aétat, H ce. n Le mot est resté dans l'adverbe pehievi 
llIfV^i p^E3''K. le persan i^j^^^l maintenant. 

Quant À ce mot que je viens de citer, il a d^i 
été expliqué suffisamment' par M. Rawlinson; il si- 
gnifie : H selon son propre bon plaisir, n Hérodote 
nous dit qu'il avait régné sans crainte {dStâs). 

Le mot adinâ est un imparfait d'un veriie di, 
«ravir,>)tlécbi d'après ta neuvième conjugaison sans- 
crite. Je n'ai pas pu trouver soa équivalent en persan 
moderne. Le mot di, «< prendre, ■> se construisant avec 
double accusatif, est probablement parent du mot 
dû , K tenir. » Le mot tâya , sanscrit , zend et aussi per- 
san qu'on a voulti comparer, appartient à une autre 
racine. 

De akahta pour akanatâ. u plus tard. » 

SIS. Thâl^ Dâniya6Uikhiâyathiya:Naiy â}uimaTti,yaiuày 
Pârça naiy Méia naiy am/Ucham laumàyâ kaiciy hya miam 
Gaumâiam tyam Magam kktatkram ditam cakhriyâ. Kdraïkim 
haca dartala? alarça kâram vaçiya avâéaaiyâ hya paranatn 
Bardiyam adànâ avakyardd^ iàram avâdaniyd mdtyamâm khi^- 
nHçêHy tja adam naiy Puniija imiy hya Karaat pathra heueiy 
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imiy adftuiuau. tiiciy thiutattaij ptoiy ÇamndtmH tyam UagaiH 
yâtd adttm vaçam. Paçâva tdam Aaramasddm patiyàBahaiy . 
Aaramazdâmmy apaçtâm àbani. Bâgayédait mâkyd X raucabÎM 
thakald âha aoaûid adaot iadd kamanaibu maiiiyaibii aaam 
GiuunâUtm tyioK Magan aviéanam utà tyaisaiy jratamâ mar- 
fiyà ananyA ihatd Çikdtawtalù némâ HiilA Niçdya nàmà c^- 
t^ntlUâJaiymatkmmmiMMamkhtalhranuimadindm. VasanÂ 
Aammazdàhtt adam khtàyatkiya abavam AanunazdA khiatkram 
manâ frâham. 

Le ro! Darius déclare : Il n'y avait pas un homme. ni 
Perse, nïMède, ni un homme de notre race quelconque, qui 
aurait dépouillé de sa couronne ce Gomatés le Mt^. Le 
peuple le craignait à cause de sa cruauié. D aurait (volon- 
tiers) lue beaucoup de monde qui connàiasait l'ancien &Ber- 
dis , pour cela il attrait tué le peuple, i Afin que l'fHi ne me 
recoonaÏMe que je ne suis pas Smerdis le tils de Cyrus. • Per- 
sonne n'osait dire quoi que ce fût à l'égard de Gomatès le 
Mage , jusqu'à ce queje vinsse. Alors je priaiOrmazd ; Ormazd 
m'apporta du secours. C'était le lo du moù de Bâgayâdis, 
lorsque je tuai, accompagné d'hommes Ëdèles, Gomalès le 
Mage et les hommes qui étaient ses principaux comphces. 
Il y a un fort nommé Sil^thauvaib dans le pays de Nisée en 
Hédie, c'est Iji queje le tuai. Je lui ravis l'empire. Par la 
volonté d'Ormazd je devins roi , Ormazd me conféra l'empire. 

•Técris aaiy et non pas ni/a; le sanscrit nÇ, le 
tend h6id, ne nous donnent pas de choix; en outre, 
il se trouve une forme zende uaéd. Je n'ai pas besoin 
de rappeler que cette forme négative est commune 
à l'bindon comme au breton , m russe comme au 
français. Naiy-naiy est le latin nec-aec , le français ni-iu. 

Kosciy.N quelconque, a sanscrit Icojicif, zend ka^cld, 
latin (faisqaam, tjuisqais. La syllabe cU, ciy, en per- 
san, donne à l'interrogarif auquel elie est ajoutée un 
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sens indëterminé. Le pronom, iilteir^alif, âe son 
cdté , se retrouve dans toutes les langues indo-euro- 
péennes, plus ou moins altéré d'après les r^es im- 
muables et particulières à chaque idiome. 

Quant au persan , la fcHine kaseiy nous fait voir 
une loi euphonique de la lai^e achéménienne. Le 
s en sanscrit, qui est retranché à )a fin du mot en 
persan, ne se change pas devant les palatales en f • 
comme aussi en zend , mais garde sa forme primitive. 
Sous ce rapport, le persan représente une époque 
de formation antérieure à celle qu'exhibe le sanscrit 
oooau. Nous lisons encore masciy, et ces deux formes 
Kmt les seules qui nous donnentle nominatif primitif 
en eu, altéré ordinairement en zend et sanscrit, et 
qui n'est conservé comme forme régulière qu'en li- 
thuanien. 

Le persan relatif présente la même singularitc 
qu'il a en allemand , où il sert pour exprimer l'Article. 
Bya, kyâ, tya, est der, die, dos, i, 4, ii; le grec 
pourtant a introduit de légères différences. 

Cakkriyât est un potentiel (optatif] du pariait re- 
doublé, correspondant au parfait de l'optatif des 
Grecs. Le sanscrit classique a perdu cette multitude de 
formes; le dialecte des Vèdas pourtant enoOire beau- 
coup d'exemples; la forme grecque SeSopxoittfuv se 
dirait en bon sansrait ^I^M dadr^âma, en persan 
dadarçiyâma, deuxième personne ^ejopxo/vf , sansoit 
dadpçyâs, persan dadarç^à. 

L'optatif cakhriyâ correspond au sanscrit tivieim 
cakjyât; l'aspiration est nécessaire en persan et exigée 
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par le r suivant. Le r dé la racine kar s'est conservé 
comme à l'infinitif kartanaiy , pers&n moderne u^j^ 
taodis qu'il is'est ellacé devant I'b de la cinquième 
conjugaison. 

DUam cakhtiyâ est une manière de s'exprimer qui 
se-rappiwite déjà de celles.des langues modernes où 
l'analyse a fait céder la synthèse. Cakhr^â^est ici une 
espèce de verbe auxiliaire pour remplacer l'optalif 
du parfait du verbe di, probablement pas usitiS. La 
combinaison se traduirait en mauvais latin: «fuiva- 
tumfecerit», pouruprivarit». Je rappelle ici l'usage 
analogue qu'on fait en sanscrit du verbe fy dans le 
même cas , pour former le parfait des verbes causa- 
tifs et passifs; par exemple kâmayâncakâra. Le ben- 
gali et le hindoui forment des partitifs passifs de la 
même manière. ( Voy. RadimenU de la langue hindouie, 
par M. Garcin de Tassy.) 

Kârasiift hacâ darsata atarsa , <i le peuple Iç craignait 
à cause de son audace,, de sa cruauté». Le mot sim 
est l'accusatif du pronom de la troisième personne , 
égal au sanscrit fft^ et rejetant «on accent sur la 
dernière syllabe du mot précédent, kâraaim, penan 
moderne (Jï^^; ce qui explique la suppression de la 
syllabe im. 

Les deux mots suivants sont lus par M- Rawlin- 
son hacha darshama; il fait suivre un point d'inter- 
rogation. Je n'hésite pas un moment à lire hacâ 
danaia, d'abord parce que la proposition citée ne 
gouverne que l'ablatif, et ensuite parce que le m , 
^tT, peut bien être une faute ou de gravure ou 
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d'écriture pour 1, tt^TÎ* ^^^ darsata est alors le 
pendaot de hacà parav^ata. 

Darsa est le'3snscrit^fq,dAdr«ha,ma9cidin, «au- 
dace, arrogance , » le grec â^pmw; il vient du verbe 
dars, uoser,» dont nous nous occuperons bientôt. 

A tar^a , « il craignit , » du verbe tare , sanscrit .SffT 
grec Tp^ (pour Tp^iTw; rpéaltif. «trembleur, n a con- 
servé le V, en persan ce aérait thraçtâ). C'est un des 
exemples, peu frëquents du reste, que te s final 
d'une racine sanscrite se change en f. Le mot mo- 
derne est (jiXjrfviJ, d'une forme tarçitanaiy: une 
formefhnij;biRan',peut-étreachéméDienne, formerait, 
en persan moderne, uZmjmi, ce qui n'existe pas. 

Quant au passage précédent, Hérodote est ei^ 
contradiction directe avec le roi Darius, et, en ce 
cas , on est poHé à donner raison au premier. L'his- 
torien grec nous dit expressément (lU, 6';) que le 
Mage aurait'comblé de bénéfices tous ses sujets, de 
sorte que tous les peuples de l'Asie, excepté les 
Perses, l'auraient regretté après sa mort : XirBS^xm 
es Toi^ imixéouf ■edpras eùspyea-Jas fuyiùias ôia'}^ ehro- 
Q^aiétrTOs aÙToO ■oéBov fyju» fselxriets roif h> rp tiaùp 
wàlpe^ aÙTûiv Hspvéw. Il les exempta, en outre, pour 
trois ans, du service militaire , et leur accorda une re- 
mise d'impôt. Les théocrates perses savaient bien ce 
qu'ils faisaient. Mais l'inscription sent un peu le bulle- 
tin officielici , comme dans quelques autres passages, 
où le roi parie de ses victoires complètes dans le 
style d'un général autrichien. Les Perses se vengè- 
rent cruellement des Mages, non pas à cause de leur 
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cruauté, mais parce qu'ils dëtestaieut cette classe 
d'hommes dont iarrogance et l'ambition pesaient 
stur eux plus que sur les autres nations, qui ne la 
connaissaient que de Itùn. 

Kâram vaçiya av^niyâ, «il aurait tué bien du 
monde». Le mot avâiamyâ est de la ménie fonne 
que cakhiiyâ. Je le cMyais. autrefois, présent de 
l'^tatîf ) en ne tenant pas compte de l'a prolongé , et 
je l'identifiais avec le sanscrit avahanyét ^H^M^M^ 
Mais c'est, sans aucun doute, le parfait contracté 
d'après une r^e connue de ava^ionr^ti,' identique 
au sanscrit 4|'ililM^ld ava^aghanyât. Du reste , le 
sens de la phhtse réclame le parfait. 

n est vrai que quelques formes, en zénd, redou- 
blent z par z , par exemple zizâki; nous Usons même , 
dans cette inscription, zâzâna. Ces réduplications, 
pointant, appartiennent à xme époque moins reculée ; 
^es ne se sont faites que sur le sol persan même. 
La consonne de redoublement pour les racines com- 
mençant par 2 persan,^, est h; et si le cas présent 
rie le montrait pas, nous aurions une preuve incon- 
testable dans le mot zend hizva, persan {h)izavd, 
httzavâ, persan moderne ^l^j , correspondant au 
sanscrit fd^l ^ihvâ, «langue. » Ce mot sanscrit ne 
vient pas de ^!S lïk , « lécher n (le cbangement de l 
en ^ serait trop peu usité ) , mais il est formé du 
redoublement de hvé, «crier. » La forme zend httzvd, 
comme lcpchieviM^A»huzva,en,jf-iijt^^kuzvârech, 
« langue héroïque , u militent en faveur de cette opi- 
nion. 
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Hya paranam BardiyamaAâRâ, uqui conoaissait 
l'aneien Smerdis. » Le mot ptatina est probablemeiit 
identique au sanscrit q(Tm parâna, formé de- paras 
au lieu de paras. Mais cela pourrait être encore un 
adjectif dérivant de para et signifiant «< autre. » Le 
sens n'en serait presque pas changé. 

Le mot adânâ est aussi intéressant qu'il est heu- 
reusement xdair. La racine (iiî, de la &* conjugaison , 
est le sanscrit ^nâ, le grecyvea, le latin {5f)no, le cel- 
tique c|Ro, le germanique t[(m, le lithuanien xïn. J'ai 
déjà parlé de la suppression de fn , laquelle se trouve 
déjà en sanscrit; mais il parait qu'dle était règle en 
persan. Quant à la racine primitive, ^an, dâa,, elle 
ne se montre nulle part dans les langues orientales, 
il faut la chercher dans. les idiomes de l'Europe. 

Quant à oes racines dérivées à l'aide d'un â final, 
il parait que te persan en a eu plus que le sanscrit, 
bien que celte manière d'altérer les thèmes n'y soit 
pas encore si fréquente qu'en grec. Nous ne trouvons 
en sanscrit que mon et mm.bh^isetpsâ, pretprâ, dham 
etdhmâ, u souffler ; » le grec nous donne en outre TAM 
et TMH, KAM etKMH, AAM et AMH,IIET ctnTH, 
TEMetTMH, et tant d'autres. Les raqnes sanscrites 
citéçs ci-dessus se trouvent toutes en persan ou en 
zend; quant aux autres. Il faut supposer des formes 
doubles pour ^n,^am et gmâ, ^mâ, u aller; D/ih^aii 
{d'oAle sanscrit b^ana^niT} et khsnâç, " remarquer, » 
pa( et ftâ, V tomber, marcher, voler; » d(un ,et dmd, 
grec AÂM et AMH, «dompter.» J'ai cru déterirer 
ce dernier verbe dans le livre d'Elsther, où KnmN 
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se trouve parmi - les' noms dès cliambellans TojauK. 
Le mot est lu, par les MasMtèthes, aimatha, j'y 
reccmnois le nom pertan adnUka ,. en grec dorîen 
SSixarof, ù indompté. » Si l'on veut lijw aAumta, on 
aura le même sens sous une aub% forme; cf) serait 
le sanscrit ^^jfïTR' adamitn,. le latiu indçmitas, le ^ 
ihique aHtainida,Vaia^isutttamad.Lemot^f^, %ZTT. 
u souffleri » se retrouve , en persan moderne , en ,^a , 
anciennNnent deaui', et lo dmâ, a souffle. » 

JHâtyamâm khsanâçâtiy, ejtc. « qu'il ne me remarque 
pas, etc. iiCe sont les mots prêtés au pseudo-Smerdb. 
En mâtyamâm nous avons deuK pronoms enclitiques 
suivant t'un sur l'autre.. Mâtya se.tit souvefl.t, c'est le 
grec.prtri. 

Le mqt khsimàç^f eti le mot persan moderne 
gf .>HLwUw , ce qui fait supposer un infinitif khsan&-. 
çàianaiy. Je lAe suis Aé\k expliqné sur l'origine de ce 
verbe par une prolongation par ôf . Le ç se trouve' 
très-£Ouvent dans ces racines; je rappelle parc en 
présence du grec as^ en vtt^éu , « questionner. » La 
forme persane t ^ XA-U^ semble fortifier cette hypo- 
thèse. . 

Kasciy naiy odratfMm cisciy tht^imiaiy- par^ Gaïk- 
mâtam tyam. mo^um, etc.'K Persoane n'osait dire quoi 
que ce fût à l'égard de Gomatèsle Mage.» 

Ce passage si clair a été mal compris jusqu'ici, et 
cela tenait & une chose, l'ignorance de la forme de 
l'infinitif en ancien persan. On l'avait supposée idra- 
tique avec le supin sanscrit «t latin «n ^{tiaii, -oti 
avec le participe ïlKr . Mais d'après les r^Ies de for- 
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mationde l'idiome moderne, jamais le m de l'accusa- 
tif, ou d'un autre cas^elconque , ne s'est changé en 
R (j. Le setà cas où l'on pourrait le croire s'exptique 
d'une autre manière. 

L'infinitif, en grec, et dans les tangues germa- 
niques, dérive de la forme ana, le.pei^n en orait 
une autre, tanà. Commtf suffixe adjectif nous le ren- 
controns dans les mots formés d'un adv«4>e tem- 
porel, par exemple, sanscrit hyastdna, latin ^ter- 
nos; çvaatana, erastinas, etc. 

Dans les sources persanes que nous avons, nous; 
ne le lisons qu'au locatif; ït est pourtant probable 
que, dans une époque plus reculée de la langue, 
on s'est servi d'autres cas; nous voyons un phéno- 
mène semblable en sanscrit, oh les cas de l'infini- 
tif, autres que l'accusatif, ont été retrouvés daps les 
Vêdas. Le mot tkaçtaimiy s'explique alors fort sim- 
plement pat' u dire*, » le h s'est changé, d'après la 
r^le générale, en p. Toutes les conjectures qu'on a 
faites sur ce mot sont écartées par cette simple ex- 
j^cation. 

Nous trouvons entre autres aussi l'infinitif carta- 
na^, de car, « marcher»; feontonat)' de fcdn,« fouiller », 
et nipistana^, de ni-^ , « écrire » ; ces detix derniers , 
tirés de l'inscription de Van , ont leurs représentants 
dans ridî<Hne moderne en (jJjS'et (j^iA^. 

Cette syllabe tana s'attache généralement, mais 
pas toujours, immédiatement au radical, dont la 
dwnière consonne fut changée d'après les lois pho- 
nétiques. Dans Ces cas, on peut former l'infinitif en 
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ajoutant taiiaiy au radical du vu'be -change par le 
gonna. Par exemple: eue,. jj^*»,. infinitif faafcfcfeHioçf', 
l^Ji^jm, ebriiern. Bond, ^^, îi^nitif haçianaiy, 
0A)Wi c lier 11. Kars-, ifiS^, infiaitif kiujtanaçy, (^xJiS, 
• tuer». Dâr, ,j\», dâstanaiy, (j*^l&, -u tenir». Vart, 
utri, infinitif varstanaiyi ^-USi^^ «devenir». Babh, 
<>j, infinitif ra/i!anaç^, ^JU), « venir». £^ar,j5^infini'' 
tif fcartanajy, u*j5^ Siya, yJi, infinitif siyaataimy, 
m^^, u aller ». Dâ, la, infinitif t^dtaniiç)', i^^^^; u^n- 
ner». Je n'ai pu donner ici qu'un seul exemple de 
chaque classe. 

En outre, l'infinitif se foi'me comme en sanscrit 
en insérant la voyelle t; l'idiome moderne forme en 
ce cas l'infinitif en ^>>s)- Dahfi la grande majorité des 
cas, la langue de nos contemporains a deux infini- 
tifs , le fort el le faible, pour employer ici Jetermetle 
la grammaire germanique, rigoureusement appli- 
cable à ce phénomène àrien. Nous voyons u^^ j J 
et ^Jà^JJylM, çaaiÀtanafy et ^aaWitawày, (j. £ à,IJL» et 
y.>^jÇ«iUtM, )(l\san.âkhiana^ et Wisanâçilânaiy , t^J^"^^ 
et y<>sy'*i àâstaàaiy et dâritanaij, (j_ï-il.>.15 et 
y^jjjo^ vitâstanaiy et vitÂriUauày, etc. «passer.» 
En d'autres cas, l'idiome actuel n'a conservé que la 
forme faible. 

Troisièmement, llnfinilif persan s'attache, et cela 
le plus rarement, non pas au i-adical, mais au thème 
dn présent et à une autre forme infinitive. Nous 
choisissons pour esemple du premier le verbe « en- 
tendre » , i^ùyJH, petrsan ancien sanantanai)'. Le ra- 
dical estera, estropié au présent en persan , comlne 

J.A. Eitrailn'ï,(i35i.) 5 
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en sanscrit Vjllllfîl, persan sanaam^. Cette in'^- 
laritë a ses antécédents daris les VêdaS; en aucnn 
cas la fcRme inlînitive {j^y^A n'appartient an persan 
moderne seul. Le même idiome c[ui a fidèlement 
conservé llnfinitif ^^^S'en présence de llnipératir 
(^ am'ait aussi accepté la forme (j^^i^, si un çraa- 
tanatf eât été l'expression volgeire. 

Pour parier enfin du dernier cas, je regarde les 
verbes en (ji* comme provenant de fadjoncliûn 
de bina à une forme infinitive en as. Les Vê^as nous 
donnent des formes comme {H^P' ^^^ au datif. 
Cet infinitif en of., datifas^, rappelle la forme latine 
ère. Je considère alors (^Mouj, i< vivre,», comme cor- 
respondant à une forme antique iivaçtanaiy, (jXwjU 
à dânaçianaiy, ^jù.^,« courir», k ayaçtanaiy. li est à 
remarquer, que cette syllabe 05 ne s'attache pas tou- 
jours au radical, mais souvent au thème du pré- 
sent. J'ai déjà dit que ce même élément foime l'in- 
finitif, se joint avec d'autres suffixes, par exemple 
à la terminaison de l'ablatif ta et ta; j'en ai fait venir, 
le mot ayaçta. 

La syllabe tana, ainsi que sa forme dérivée o^tona, 
se retrouve aussi en pehJevi où elle forme des mpta 
semi-ariens des racines sémitiques. Cette termHuà- 
son infinitive s'ajoute géiiéralement avtx troisièmes 
personnes du prétérit ou du futur cbaldéens, car 
c'est ainsi. que j'explique et la syllabe finale (tp»(t 
fnn et la prothèse -^..quisetrouwe.dansbfiaufflïupde 
verbes peUevis, |nr exemple \\l^»ij (lu à tort par 
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Anquetil «t M. MuWer dabouten) [Wian', ir»(t(C>*f 
lli3ininD,«frappero,l|f*-a»H^É)l jnoji'îDJ, (Anquetil, 
vajlonnastan} , «tomber», avec te futur, l^twitrA^^ 
inJin^D^ «mourir». l||a1vwP )min3l% usacrUier», 
nf«-»||)<^(tt^<' incm^ns^ , u écrire ». 

Ces remarques suffiront pour fiiier d'usé manière 
incoDlestable i' explication de cette phrase. 

Je CTffls devoir lire , d'après le princq)e posé en 
haut, adrasnaju au lieu de aiarsjtaatt ce qui se se- 
rait changé en adatnaus. Le changement du t tînid 
eo I est exigé par les lois phonétiques de l'ancien 
persan, qui ne soutire pas un I à la fin d'un piot. 

Ptaijr, «ài'égard», sanscrit tîf^, grec *ep/. 

Yâtd, ujnsqu'^àn. 

Arttçam est ^imparfait de ta racine raç, que 
M. Bdpp a identifiée avec le sanscrit SÏ'B . Le per- 
san moderne a conservé le niot^<>wçwj raçitanaiy. 

Le récit de Darius confirme ce qu'Hérodote a 
rapporté à l'égard de ce mage, qui se tenait caché 
et ne sortait jamais de son palais pour ne pas se tra- 
hir aux Perses qui avaient connu le vrai Smerdis. 
Kfais ce que Darius ne dit pas, c'est que justement 
cette précaution exagérée te perdit. La tradition des 
Grecs, qui nous le donne comme trahi par une de 
ses femmes, fille d'un Perse qui avait le premier 
conçu des soupçons contre l'identité du mage , est 
trop connue pour être répétée ici. 

Paçâva AuramazMm patiyâvdkaiy, «après cela j'in- 
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V(H|uerai Ormazd.» Aaramazââm est contracté de 
Aaramazdâham. Patiyâvahaiy a été expliqué déjà par 
M. Rawiinson et doit avoir lé sens fixé par lui. Le 
verbe est pati-â-tas, <« adorer». Je n'hésiterais pas à 
penser i un verbe désidératif formé de a», a proté- 
ger», et correspondant au sanscrit ^^^ ovO^, 
« demandejr. protection B , si la forme grammaticale 
ne s'y opposait pas. Le verbe â-vtu s^nifie dans les 
Vêdas « repousser » ; nous connaissoDs ^lllI^tHW^s^- 
âegstar, au vocatif, «ennemi de ta nuit», bien que 
U. Bosen ait établi lui aussi, appuyé par des com- 
mentaires indigènes, une eiqdication toute diffé- 
rente. 

Quoi qu'il en soit, patiyâvali , d'abord « rester de- 
bout, demeurer devant», signifie « adorer»; les 
verbes hébreux riVï, Kia, surtout lUS ne se trouvent 
pas tout h fait dans ce sens, mais se rapprochent 
pourtant. La transition est facile. Je crois que le mot 
grec Midpâains (Arrien, III, 8), Umpt^ns {Ktés. 
Pers. Sa), n'est autre chose que Mithrâvaçtâ,sicca-. 
sattf târam, «adorateur de Mithra», comme peut- 
être Tidpsialtis , nom assez connu, se disait eh per- 
san Cithrâvaçtâ, dont je ne sais pas apprécier encore 
la signification'. 

Bâgc^âdis mâkyâ X, etc. C'était le i o du mois de 
Bdgayâdis; le chiffre est à Ure daça. Le nom du 
mois Bâgayâdis signifie probablement u sacrifice aux 

' Le» deui éiémonti Cilini et JHilAra h pouvaient aMMiSiilrefais 
devint les mime» moU, par eieni[Je l'hébreu '■msiniC ciihmhu- 
zenia etMiSpoeouîiiinit (DicHlore, XTII, il), HfilItFahBzantya. 



iizcdbv Google 



divins; » nous avons en outre le mot Athrifédrya égal 
à Atkrijrâdis, ù sacrilice au feu ». Ou le mot Bâgay^lis 
contiendrait-il le mot persan »lj, «jardin»? ce qui 
ferait allusion à la saison, probablement te mois de 
niars. Dans ce cas, te nom :signifîerait« sacrifice de 
jardin», et il aurait son pendant dans le nom du 
mois de Tharaxâiiara, dans lademière partie duquel 
je crois reconnaitre le sanscrit ^^, vasara, Sl^Pft, 
vas-àata, le persan^l^, le grec Sap, éol. FEAP, le 
latin ver, le suédois vâr, « printemps n. 

Bada himatuâiù martiyaibiil, « avec des hommes 
fidèles, » Le mot hamana a été Ueh expliqué par 
M. Rawlinson, c'est la racine kam, «aimer», d'où 
cet adjectif est dérivé. Ces hommes fidèles sont les 
sept hommes qui tuèrent le mage. Malheureuse- 
ment l'intéressant passage qui donnait les noms des 
CMijurés a été complément tronqué dans l'ins- 
cription persane, maisce que nous savons, c'est que, 
d'après les restes de ces noms, le récit d'Hérodote 
est confirmé contre celui de Ctésiaâ. Nous en parie- 
rons à l'explication de ce passage. 

Quant à hoM, «avec, » c'est le sanscrit ÇT^, en 
sanscrit classique ^^, zend hadka. La préposition 
veut l'instrumental. 

Avdzanam est la première personne de l'impar- 
fait de avadan, dont la troisième est avâia. 

lymary fratatnâ martêfâ anasrfâ âiia(h)tâ , « qui lui 
eroRt principaux complices n. Tyaisaijr, «qui lui», 
montre le pluriel du pronom relatif dans sa vraie 
forme; srtijt' est le datif enclitique du pronom de la 
troisième personne. 
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Fratamâ est le pluriel defratama, «ie premiern, 
et indique «les principaux, les grands»; cefte der- 
nière signification nous est conservée dans le mot 
hébreu .D''Dn'i&. Le mot persan correspond au sans- 
crit TTBiïT, et est le superiatif de la préposition pra, 
persan /ra, grecTrpo. Le comparatif estymfora.MDs- 
crit Vfxf{,^pàref)os. Un superiatif indiquantla même 
chose était parawia, que je crois reconnaître dans le 
nom du fils d'Aman KnETOis, Paramaistâ, sanscrit 
M ^^\ , Paramêskthà , « étant dehout au premier, ex- 
cellent», comparable au persan rathaisH, zeod m- 
thaesthàs^ sanscrit ^fCT raâiéêkthâ. 

Anasij^ vient de la préposition ona, aaprès, u et 
du suffixe siya.que nous avons lu en HaJchdmanû^. 
Les mots , ainsi formés , sont assez fréquents en sapfl- 
ait védique. 

Dans cette affaire , Darius se pose comme la peiv 
sonne principale, bien que ce ne fût pas lui qui 
eût commencé à tramer le complot contre la vie 
du mage. Hérodote raconte avec beaucoup de dé- 
tails dramatiques la scène de l'assassinat. Le roi- 
mage et s(m frère Patineithes {peut-être patixaitd, 
génitif patiz«ithru), lame de l'intrigue, résbtèrent 
avec force et blessèrent même quelque»-uns des 
conjilrés. 

« Les complices m se rapporte plus ou moins à tous 
les ros^s, car les Perses, ayant appris la fraude des 
prêires. en firent un horrible carnage. Us obser- 
vèrent l'anniîvérsaire de cet événement comme une 
lête et lui donnèrent le nom de Magophonie (Ma- 
gazanana). 
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L'imcription nous indique la localité de ce drame, 
de laquelle Hérodote ne parle pas. C'était à Nisée 
en Médie, daos un fort nommé SikÛianvatis. 

Quant à ce dernier, on voit bien sa décomposi- 
ti(m, çiktha (s) vatû, mais il m'est impossiUe de l'ex- 
pliquer. 

Ni^ya est le zend Niçâyo et te Nisma des anciens. 

Quant au mot ndmi , il faut remarquer que ce mot 
prend la terminaison féminine toutes les fois que le 
substantif auquel il se rapporte est du genre fémi- 
nin.n âudrait peut-être condure de là que n4ina fut 
un adjectif ou un mot adjectivement employé. Du 
reste , le sanscrit a quelque chose d'analogue en ajou- 
tant ndman au masculin, etnâmnîau féminin. U parait 
ausei que le mot doit être considéré comme annexé 
immédiatement au mot précédent. L'explication de 
la longueur de l'a en nâni4 , donnée par M. Benfey , 
^t erronée. Le mot auquel se rapporte nâmâ n'est 
pas Ni^âya, mais dakfâas. Le mot se dirait en sana- 
crit : niçâyanâm* deçà, ou niçâymiâmni diç. 

Darius garde absolwumt le silence sur la nia- 
ni^ dont il fut élu roi. Nous ne pouvons alors sa- 
voir ce qu'il y a de vrai dans l'affaire du cheval de 
Darius. 

S 11. Thitiy DAraytMai Jckt^aAiya : khtatkram tya haed 
amâkham tetam^d paràhartam âha mia adam paiipadtait aka- 
nouant. Adamsim gàthavâ avâçtdyam. Yatkâ parmamac^ ata- 
thd adam ahanmiam ayadanâ ty& Gaamâta hya Magot viyaka 
adam niyapdmyam kàrahyâ abicaris gaithdmça mâniyamca vi- 
thabiicd? Tyàdit Gaamâta hya MagoM adind. Adam kàmngi- 
Ihmâ mdflàyam PArfomcâ Mâdamcd alâ aniyâ dahyàva. Ytâhà 
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furaxamaciy nxMlhA adam tya inu^arlam fMtlijr4^nun. Vma- 
nâ AaramazMha ima adam akunavam. AJam kamalukh^ 
yâiâ vitkam tyâm. dmâkham gâtkauâ avaetdyam. Yalhd paru- 
vanuifiy avathâ adam hamatakhsiy vasanà Aaramazdâha yathd 
Gaamâta hya Magus vilham tyam amdkham naiy pardbara. 

Le roi Darius déclare : L'empire qui avait été arradié à . 
notre race je l'ai restaoré. Je l'ai remit à m place- Comme 
il avait été avaut moi, ainsi je l'ai rétabli. Les anteb qu« 
Gomatès le Mage avait renvrasés, je les ai restaurés en sau- 
veur du peuple (j'ai rétabli) le mondé'et le tûel? (les cbants 
et le saint office i*) Et (j'ai restitoé) aux palais ce que Gomatès 
le Mage avait enlevé. J'ai rétabli l'ardre dans le peuple, en 
Perse et en Médie, et dans les autres province».J!^mme c'était 
avant moi, aiiuî j'ai (restauré) ce qui élait renversé. Parla 
volonté d'Ormazd j'ai fait tout cela. J'ai disposé (tout) jusqu'à 
ce que j'eusse rétabli Tétat. Je l'ai arrangé par la volonté d'Or- 
maid comme c'avait été avant moi, lorsque Gaumatès le M^ 
n'avait pas usurpé [notre palais) Botr» paya. 

Ce passage est un des plus difficiles de l'inscription 
de Bisoutoun tout entière , surtout le passage d'aytt- 
danâ jusqu'à aÂinâ. 11 est diificiie d'autant plus qu'il 
est bien conservé , car les passages tronqués excusent 
la faiblesse du commeotateur^ Ce dernier n'est pas 
obligé de savoir ce que l'inscriplion a pu dire, il 
n'est tenu à lire que ce qui est écrit. Il y a des expli- 
caleurs épigraphiques qui comblent toutes leurs la- 
cunes en foi^eaot des monumnits d'après leur fan- 
taisie; il y en a eu, parmi les commentateurs des 
restes cunéiformes , quelques-uns qui , de deux carac- 
tères seuls épargnés parle temps, reconstruisaient 
une inscription parlant de Cyrus et de Pasargades. 
Mais il est beaucoup plus facile de faire des conjec- 
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tores sur ie sens d'une inscription qui n'existe plus , 
que d'en expliquer une qui est conservée en enti^. 
Je donne mon explication sous toutes réserves. 

Le sens de la première phrase est clair. Parâbarta 
« détourné, 11 vient de ^rà-har, en sanscrit Védique 
inpf, «porter de coté.» 

Patipadam akanavam, a je réintégrai, » patipada, 
sanscrit ufrlM^. pratipada, «veutreslaurer, » et est 
employé adverbialement. 

Quant au mot akmiavam , c'est un de ces termes qui 
ont été reçus par l'idiome moderne, tout à fait dans 
Ja forme antique. La racine kar, sanscrit 9i kf, zend 
kèrë, forme les temps dits spéciaux d'après la cin- 
quième conjugaison sanscrite, toutefois avec cette 
différence du sanscrit et du zend , que la consonne 
r est supprimée et la voyelle remplacée par h. Le 
verbe se conjugue alors : 



PItisBNI. 


foUntibl. 


■ IHPARPMT. 


kuaaamiy 
kunaasiy 
kanautiy 

ka[nu]lâ - 
kunavantiy 


ktinayâm 
kunuyâ 

kanuyâmâ 
- kunayàtd. 

kanayâ 


akanavam 

aknnaai 
iJia{na)mâ 

uku(na]ld 


La forme moyenne se fléchit : 




PSilENT. 


WTENTIEI.. 


luptmiT. 


kimwaiy 
kuniuaiy 
kiatataiy 


kumnfyd 
elc. 


1444 






aiunadaaiy? 
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De CCS foimes spéciale* dont nous n'avoDs pas 
relevé l'impératirfcana (d'où le per^sn moderne (^ 
et le subjonctif, se fonne un passif au dième kMiutvay. 



kttiunayâij akaium^aiy 

kavam^tuxi^ akunavttyathd 

kunmayataiy.etc. akunaoayatâ, ele. 

Ces formes citées ont donné naissance au verbe 
persan i^^j^>, (^oot le présent est f^^- 

Adamsim ^âthavâ avâçtâyam, «je l'ai replacé à sa 
place. » 11 est d'abord surprenant que le sim se rap- 
porte à un substantif neutre , quoique étant masculin, 
mais il n'y a pas moyen de l'expliquer autrement. 

Quant au mot ayâçtâyam^ M. Bopp a déjà remar- 
qué dans sa grammaire comparée , que l'ancien persan 
formait ses verbes causatifs sans l'intermédiaire p 
sanscrit. Le mot se dirait en indien sthâpayâmi. 
^m^J a , du reste , la même signification que le mot 
achéménien. 

Le substantif avasthâ veut dire en sanscrit « airan- 
gement , état. » 11 se trouvait certainement en persan 
ancien, comme en îend, sous la forme avaçtâ; il 
indiquait apparemment réforme. Que dirait-on de 
cette supposition d'y trouver le nom avesta dans 
Zendavesta, et de l'expliquer par réforme? Il résul- 
terait que Zoroastre n'a pas créé sa religion , qu'il 
l'a seulement réformée. Ce qui milite pour cette 
application, c'est ^^j) U**)!, que les Persans disent 
apportée par Zoroastre. Je traduis ces deux mots : 
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Il la réforme et la foi. » Comme Zoroastre réforma 
lareli^OQ, Dariu» rétablit laroyauU. 

La racine persane, zende çtd, est identique aux 
radicaux sanscrits p^T. latin sta, allemand, teuto- 
nique sta, grec (tt», erra, lithuanien sto, celtique 
sta, et se retrouve ainsi dans tous les dialectes de la 
grande branche indo-européenne. Le ^sanscritn'est 
que d'une origine postérieure à la séparation de ces 
races diverses. Mais le sanscrit a un phénomène 
commun auzend et au persan; c'est celui de chan- 
ger la consonne f d'après la voyelle qui précède; 
en persan , le f se conserve après a , mais se change 
en s après i et u. Cette loi euphonique est également 
applicable au zend, et d'après elle, il faut statuer 
sur les cas oii un mot s'écrit otj avec un s ou avec 
un f. 11 va sans dire que cette confusion se préiente 
dans tous les mots , vu l'état dans lequel le zend nous 
est connu. 

La conjugaison de ce verbe intéressant est trop 
importante, ofire en outre trop de rapprodiements 
avec le grec, pour ne pas èti'e reconstruit ici. Le re- 
doublement est identique ii la réduplication grecque , 
c'est Afonnédes, bi-jtâ, tandis que le sanscrit prend 
la deuxième lettre t en ti-shth. Il n'y a que le le latin 
qui a conservé le redoublement primitif en litto. ' 



{h)ittdmiy [k)htâiy 
ih)iildky {k)ulahaiy 
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(k)ulàtiy [KjisUttaiy aîttd aâtatà 

[Kjiitamaky {KjUUunadaiy abtamA aîiliuiuufy 

[k)ùtatd (k]ittaduvaijr? aittatâ aittaduvaiy 

(h)iita(iCjliy {h)istalaiy aistasa aùta{n]ta 

Qu'on compare avec ces formes la conjugaison 
grecque en dialecte dorien. 



PKisBBT. 


mPAUFilT 


Srfip, 


foi™ 


h^ 


W» 


Wlmt 


b^t 


lalimie 


M,^ 


iyl<n 


fa7<rt 


fa7aiTi 


H/lnrtw. 



La forme persaoe aîsiatâ , que M. Rawlinson n'» 
pu reconnaître , n est autre que ta troisième personne 
de l'imparfait médial; grec Maro. 

Le verbe s'est conservé dans l'idiome actud en 
(^âUwjanciennementftiUanaç'.Quantauverbe.fAM^, 
«je suis, » je ne crois pas qu'il vienne de cette source. 
Il est vrai que la notion ^Ire (2e6oat acquiert souvent, 
surtout dans des langues de formation secondaire , la 
force d'un verbe auiiliaire; nous n'avons qu'à citer les 
langues romanes, le français être , été, l'italien atata. 
Mais pourtant je suppose que le persan uu^ n'est 
qu'une forme d^vëe de «m^I , du rerbe ah , h être, a 

La forme {h)i3tâm^ se transcrirait jaAA. La pro- 
thèsed'uo h en persan moderne se trouve quelquefois 
là où la langue mère ne l'avait probablement pas; je 
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cite ici le nombre «»-A*. sanscrit %(^ ashfiiaa, en 
persan probablemeAt astaav on aatâ; ensuite ^>-*^ 
â côté de ùy^j}i , <i Onoazd. » Il est connu en. outre 
- que ]e pehievi n'a qu'un signe pour le A et le a. 

Quant au mot gâthavâ, que je suppose être le lo- 
catif de ^tku, non pas l'instrumental, je consulte 
ridiomepersan moderne. (ïdt&aestlemota^,<( place,» 
ensuite «trône.n Gâthavâ (pour ^tUham)â) est.uà sa- 
place, » et adverbialement employé, u de nouveau. » 
La suppression de la deuxième voy^e d'unç diph- 
thongue devant sa semi-voyelle respective se trouve 
aiUeurs aussi; elle s'explique par le fait que le mot 
avait perdu sa signification primitive. 

AyadanÂ est probablement «temple, autel. » Le 
mot viyaha me semble Irès-clair, je l'ai déjaexplîqué 
en haut. U vient de la racine kan, aanacnt kkan, 
(cfouilleri creuser». L'autorité du dialecte moderne 
est inattaquable, dans cette occasion-ci; il substi- 
tue également la tenais à l'aspirée sanscrite. Le mot 
^'t TT exige un inùnixif kantana^ ; nous trouvons 
en outre le mot ù. HiL i, «bêche, h ce qui fait sup- 
poser un ancien k»n-anta, en outre (^^^ , a mine, » 
probablement kâna, kâni, sanscrit Çîri^- Fryafc« 
veut dire alors u renversait.» et correspond tout à 
feit avec le zend vikanti, que la sagacité de l'interr 
prête ff^ançais a rendu par a renverse. » 

Nçfathrârayam est inexjjicable ; n^apdn^am est 
sans doute la vraie lecture; le p »==■ et le thr w 
sont faciles à confondre. 
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La phrase suivante est difftoile. Connaiesonvnous 
l'eipressicm abicaris? cela veut-il dire sauveur on ma- 
gicien? Mais gaithâmca mâniyamca est encore plus 
difficile. On a traduit cela par u chants et services 
religieux;» mais à quel titre? Pour gaiihâm (que 
M. Rawlinson devrait alors lire , Don pas fi^Jiam , mais 
githdm), U 5 a le sanscrit iflHI , mais ce mot n'a laissé 
aucune trace dans le dialecte moderne. Quant i ma' 
«ya, on n'a pas l'ombre d'une certitude pour l'expli' 
cation par « services religieux, n 

Mais envisageons la chose d'un autre o6t^. Com- 
ment le mot persan (s-*^, (jly^> pehlevi \f*y(j 
|Kn>;. le zend ^a^a, féminin, a-t-il dû être édildans 
la langue des Achéménides ? On ne pourrait admettre 
une forme auti'e que gaithâ. Or cette forme se trouve 
dans ce passage. 

Le mot rn&mya ne trouve pas. non plus en sans- 
crit on représentant qui nous pourrait veniren aide. 
XfTrïT, mâaya , veut dire « honorable , respectable, » ré- 
pondant à une forme persane m4nÉ)ra, peut-être le nom 
du célèbre Manès , persan moderne ^^iU. Mais en pei^ 
san moderne >Xjk^ , pehlevi <'1)*<', i^ro (tu par 
Anquetil Madoanad), veut dire «ciel.» Le iiiotyuL« 
se retrouve dans le nom de jg t^l»*.* * ■ zend Manas- 
ckhra, en persan Manucithré ou Maniyucitkra. Il est 
connu que mamya, zend mainyu, veut dire ji esprit 
céleste. » Mdnijra nominatif, pouirait être une forme 
dérivée (vrjddbique pour la comparer au sanscrit) 
ayant la même sigmBcation. comme le cas en est 
excessivement fréquent en sanscrit. 
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Quuit à vUkabUca, M. Rawlinson doute de sa 
reatauratioD du c ; il avoue oe pas pouv<^ en' trouver 
une autre. S'a était reconnu que la lettre présumée 
fiât fausse, je De serais nuUement embarrassé pour 
laremplacer; j'y substituerais un z et je lirais viA(a)' 
baisazâ u remèdes salutaires pour le pays, salut du 
pays, peut-être u Us dieux. » On connaît la valeur mé- 
taphorique.du zénd haê$aza , en pehlevi ^-MfQHtt^'^tJ.^t 
IKn^rmvSt sanscrit bhéshaga, «médecine)). Ce mot 
a été persan ancien; c'est d'une forme baûtuaka, 
que dérive le mot cruellement estropie f^. ,. ^*>-^ 
«médecine.» 

Mais comment nouer cette s^ification avec tes 
antres mots qui précèdent? La difficulté de répondre 
à cette objection m'a décidé à retourner à la lecture 
plus simple et plus 'modeste de mes devanciers. 

Tyâdis est composé de tya et de l'enclitique dû ; 
«ce que Gomatès le Miage ravit». Mais à qui, car là 
mot adinâ n'est pas employé sans double objet. Se- 
rait-qe mtkabaia-â? 

En somme, le passage n'est pas du tout clair, et 
après tant de travail , il nous est permis de dire quie 
nous ne le comprenons guère. Je crois pourtant que 
l'explication donnée ci-dessous des mots ayadanâ h^ 
Gaumâta hya Magas viyaka adam niyapârayam est juste.. 
M. Rawlinson avait traduit : « The rites that Gomatès 
« tbe Magian had introduced , I probibit^d. » Mais ce 
qui suit «st d'autant plus «bscur. J^i suivi dan» la 
traduction la version de mon devancier; je propo- 
serais, mais sous l'extrême réserve, la suivante:. 
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u Et j'ai restauré en sauveur du peuple la teire 
et le ciei que Gomatès le Mage avait arrachés aux 
dieux. » 

Quant au motvUk, que j'ïdentilie avec le saoscrit 
flf3T vif, attendu que k j et le th changent, et il 
se trouve même viçam, je crois que sa première si- 
gnification est «maison, palais, demeure;» mais 
puisque l'état oriental n'est qne la personne du roi. 
le palais se dit du gouvernement, du pays. Ainsi 
j'explique le nom penaniBofi^ns [Hér. VHI, i3o), 
par Vithamithra, que je traduis «ami^ pays.n 

Nous connaissons plusieurs cas de ce mot, l'accu- 
satif vi'Aam, et ensuite vithr^, le locatif. Ce dernier 
se trouve dans une brève inscription sur laqnélle 
nous reviendrons plus tard '^ 

0e ce motin'rt dérive un adjectif ïJtifewi, B national , 
relatif au pajs; n c'est de l.'i que vient la phrase haââ 
Bagàihis vithibis, «avec les dieux du pays.» 

Peut-être les traductions de l'inscription feront- 
elles quelque chose pour éclaircir ce mystérîeux.pas- 
sage; peut-être feront-elles découvrir une cireur 
commise dans l'original persan. 

Quant au reste de l'article , il n'est guère obsciir. 
Il y a à expliquer, mais non pas à supposer et à 
deviner. 

■ Llnscriiitioa en questioD, appliquée sur les fenêtres: Arda- 
ftâna «Ûuûigiaa DârttymahMi Rorthdiakyà vilAtj^ karca a été totale- 
rnenl mil coii^uiM par M. ftawliiuon , qui y foil ua ooni prcyre 
Aréaçtâtia, nûtn de l'architecte et parent de iWius. Le sens, comme 
nous le prourerona plus tard, est simplement : 'Ces chambranles 
(le pierres ont Hi exécutés dans le palais du roi Daiios. • 
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Le mothamatakksk^ est la première personne du 
médium de ham-iaksh, « arranger. » Takh est le sanscrit 
n^. iaksk, ufâçonner, former, xzeod takhs, formé 
de hia^b, zend thvakks, pour lequel on trouve aussi 
thvars, persan modeme^jX»^ , << créer » (thai-asUuiai^ 
en langue ancienne)^ Le nom d'agent, sanscrit ïTR 
ivashp" , s'est changé en thastra. Le mot iakhs se trouve 
encore conservé dansle Vîtaxàe des Romains, empe- 
reiu-, peut-être B/erîaS d'Hesychius , persan Vitakhsa. 
(Voy. plus haut. ) 

Comme le verbe arien rakhs est formé de roc, 
tAhs de vah, vakhs de vac, jakhs dejag ou de jac 
(conf. h^apTtis, le nom du fleuve persan Yakhsârta, 
la^iuétai, «nation scythe,» Yakhs^nataàe Yakhsa- 
mat), le mot takhs dérive d'une racine plus simple 
tac, tag. Cette racine, je la reconnais dans ie grec 
TATjTofoïri», «arranger», etTEK,«eDgendrer. m La 
simple racine tac, «arranger», s'est conservée dans 
le mot, jusqu'ici inexpliqué, tacara, uédifîce.» 

La dernière phrase, je crois, a été mal comprise 
par M. Rawlinson-, mais elle est toute simple : YaO>â 
paraxamacif, «comme c'était avant moi, n c'est-à-dire 
yathâ Gaamâta, etc. : «Lorsque le mage Gaumatès 
n*a^t pas encore usurpé notre état; s avafha,,etc. : 
« ainsi je l'ai rétabli. " Yathâ s'emploie très-souvent 
dans les trois sens, a^nqae, lorsifae et comme. M. Ra- 
wlinson a traduit :«Likemy ancestor (Cyrus)? thusl 
«laboured by the grâce of Ormuzd (in order) thâl 
« Gaumatès the M^an migbt not [m did not) super- 
J.A. Eilr. n*3.(t8bi.) 6 
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Nsedeourramily. <> MaisGomatèsleM^ene pouvait 
plus « supplanter la famille , n car il était mort. 

S 15. Thàtiy Diraymmt ihsdyathijra : Ima tya adam oAïa- 
nanott pofâva khiâyathija abmam. 

• Le roi Darius déclare : Je Gs cela après que je fiu de- 
venu roi. > 

M. Rawlinson a raison de rapporter cda au pré- 
cédent. 

S 16. Thàtiy Dàraymnis khsâyalhiya: Yathâ adam Gaamé- 
tam tyam Magum avHaïutm pafâva I martrya Ashrina: nima 
VpadmvuAyâ palkm kaava adapalatâ Vtiazaiy. Karakyà apo- 
ihà aduihm : Adam Pvaday khi^athiya âmiy paçàva Vivxiyà 
koBiithriyi ahava abiy avam Atkrinam asij'ava kaava kktâya- 
thiya abava Vvazaiy. Vta ImartiyaBMiruv^a Naditabira ndma 

Aimt hya pathra hava udapatata Bàbiraav kéram taaika 

adaraxiya Adam fiahakadracara luny hya NabanltiAyA padtnt. 
Pofiva kira hya B^inaiya harata abiy aoam Naditahiram 
atiyma. Bâbirut hamiikriya qbaua. KJaatkram tya Bâbirut hau- 
co agarbayatà. 

Le roi Darius dédare : Lorsque j'eus tué le mage Go- 
matès , un homme nommé Atbrina , fils d'Upadanna , se ré- 
volta en Susiane. Il parlait ainsi au peuple : Je suis roi en 
Susiane. Alors les Susiem devinrent rebelles et firent défec- 
tion vers cet Athrina, lui était roi en Susiane. Et un homme 

babylooien, nommé Nadîtatùra, iîls d'Atoa se révolta', 

lui aussi, «n Bab^one. Ainsi il dit, en mentant, au piufAe: 
Je suis Nabuchodonosor, le Gis de Nabonide. Alors le peuple 
babylonien, tout entier, passa à ce Naditabira. Babylone 
devint rebelle, il usurpa l'empire en fiabylone. 

Après avoir exposé son principe de restauratioD 
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de l'ancien ordre de» choses, le monarque perse 
en^ en matière,. It débute par le récit d'une révolte 
peu importante en Susjane , laquelle fut bientôt 
comprimée. Mais, simultanément, les Babyloniens, 
déjà soumifi par Gyms, s'étajent soulevés de nou- 
veau. Sï à un passage de l'iosciiption on peut re- 
conoaitre la main officielle qui l'a conçue, c'est oer- 
tain^nent à celui-ci. Certes, ce que te roi Darius 
avance, est historique, est vrai, mab il ne dit pas 
tout ce qui s'est passé, et si nous 9'étiotis pas à 
même de combiner avec l'exposition persane le ré- 
cit des auteurs grecs, nous ne pourrions guère ap- 
précier toute l'importance de l'insuirection babylo- 
nienpe. . ' 

,Lfi passage, du reste, présente très-peu de diffi' 
cidt^Sf.Lenoai du chef des insurgés susiens nous 
attesta que la langue:. persane était la langue parlée 
decepays. IlsenoimmeAthrina, fils d'Upadarma. 

Atkrùttt est, sans contredit, un nom formé du 
niot ufeu», atar, génitif xend, âtars, d'où dérive te 
persan âtas? atara, mot modecne ^fi^^. Le suffixe ùm 
ou aina sert à former d'autres noms propres. Nous 
nous contentons de citer ici MiÛuina , MiÔpivns (Arr. 
I, A-j). Miihrenes (Cxat-V, 1 1}, Patina, Ilrr/vv* (Arr. 
i,ii),Varkhnwi,Op^viff (Arr.III, 9), de varksJia, 
« oui^s '. B 

' AfpaAina, kavaBirai (Her. 3, 70 sqq.) de ofpatk^, ïLi» 
* soldit. ■ La vrtie forme de ce mot penan , pasiée même diDS la 
(■Dpie militaire de» Prtnçati, se trouve dsns le nom des AspAsiî, 
açptlliyra, kmtoiatptt (.Strabo). , . 
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Quant au nom i4^i, sanscrit «Hi aM', nous le 
retrouvons dans le grecATpoirén*,abirttpatis,et dans 
le nom de province Atropatène; peut-être en Atossa, 
Ataszâ.«Bieàu{e»(?)n. 

Upadarma, upadrama est un noai d'une physio- 
nomie tout arieane, dont je ne pourrais pourtant 
donner d'ëtymoit^e sûre, peut-être u coureur. » 

Le mot U'wziày, comme BdlnraiO), se rapporte au 
précédent, non pas à ce qui mit, comtne l'a cons- 
truit M. Rawtinson. 

Uvaz^, Kism, Kiovloi. 

Ahiy kamcijf s^stana, «passer à 'quelqu'un,» est 
un idiotisme adiëm:ëni6n. 

Le récit de la révolte de Babylone est intéressant 
À cause des noms propres babyhinîens qui s'y trou- 
vent. Naditabira est un nom qui ne se lit -pas dans 
les livres grecs, aussi c'est le nom* d'un homme du 
peuple, et que le prétendant avait soin d'échanger 
contre un nom illustre. Nabanita, au comraire. et 
surtout le nom si connu de Nabakadracara, Nabou- 
chodonosor, se QKtuvent dans les anciens , le dernier 
aussi dans la Bible. 

Le mot de Nabukadracara se voit écrit de deux 
manières en hébreu, nsjisisi et istnsiaj; ce demi«- 
nom , conservé par Jérémie . est confirmé par l'écri- 
ture persane. Les inscriptions assyriennes nous fe- 
ront voir jusqu'à quel point la langue des rois de la 
race de Nabonassar était sémitique. 

On pourrait toujours décomposer ce nom en 
nebo, cadr, zar; cair a. sans contredit, un air sémi- 
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tique , Â moÏDs que cela ne soit tout à f«it te mot cadr, 
» puissance. ». Pour la transcription des mots persans 
en hébreu , nous en recueiJlons le fait que le c per- 
san était remplacé par x dans l'écnture judaïque. 

Le nom Nabaaita est ]e noiQ ^aê6»vi3osf et celui 
de At^vmos d'Hérodote; c'était le dernier roi de la 
race de Nabuchodonosor, lorsque le redoutable fon- 
dateur de l'empire persan lui arracha la couronne. 
D'après Hérodote , îllut fils d'un père non^mé comme 
lui, et de la reine Nito(^is. 

Le reste de l'inscription ne présente plus de difH- 
cultes; ajoutons seulement que nous trouvons deux 
noms de peuples, Uvairjrâ et Bdbirmiyâ, ce qui nous 
édaire suffisamment sur la manière dont la langue 
des Achéménides forme ces espèces de noms propres. 
La fonne iya ressemble tout à feit au grec tos, au 
laân ia$. 

■ S 17. ThdtiyDâni^avuskhf^athijru:P«çâiiaaJat>^[kâram] 
JrAâayam Ihazam haava Atkriaa bofta ânayatd ahiy mâm 



Le roi Darius déclara : Alors j'envoyai une armée en 
Snsiane, lui, Athrina, fut amené enchaîné devant moi. Je le 



Ce paragraphe raconte brièvement la fin de la 
première révolte de Susi^ne; l'instu^é'fut battu par 
les troupes royales, fait prisonnier et exécuté. 

Le verbe /rdùAdpi'am, à&JrAish, sanscrit dv, «en- 
voyer,» doit être construit avec im accusatif, qui 
manque ici par méprise; ce mot oublié est Mram, 
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que je n'ai pas hésité k remettre; il se trouve par- 
tout où le mot « envoyer n est employé de cette ma- 
nière. 

Nous voyons par ces omissions , ass« noml»«uses , 
que si c'est le premier devoir des commentateurs de 
se tenir strictement au texte étaié devant eux .celui-ci ■ 
n'est pas du tout infaillible. Je suis convaincu que 
les traduction», et médique et assyrienne, nous aide- 
ront beaucoup à reconnaître ces passages faussés 
par une main trop oublieuse , comme elles nous gui- 
deront dans ta recoostruCtioD des lignes -outragées 
par le temps et par le mauvais vouloir des hommes. 
Il est doublement à désii'er qu« nous soyons le plus 
tôt possible mis en mesure de réparer les passages 
tronqués, et de combler les lacunes. 

Baçta est bien reconstitué par M. Rawlinson, d'a- 
près d'autres passages ; m ais c'est une erreur s'il ctoï» 
que le mot ba^ta pourrait s'unir à ânayatà, dont, du 
reste, il a bien fait ressortir l'anoinalie. S'il allègue 
pâtâhat^, auquel je pourrais encore ajouter ot^fras- 
tâd^, qu'A n'oublie pas que le mot ainsi uni au pré- 
cédent est le verbe substantif, et que cet usage de 
joindre les formes du verbe susdit était tellement ré- 
pandu dans la langue des Ach éménides , que le même 
langage a passé dans l'idiome moderne. D serait plus 
difficile de prouver la même jonction aussi pour 
d'autres verbes. Quant à âiu^atâ, c'est pour aiu/oto, 
si toutefois il ne faut pas lire anaiyatâ. 

5 18. Thdtiy Dàrayavas khidyath^a: Paçâva adwn B^- 
nm asiyavam ahiy nvam Nadilahimm hya Nabakadracera 
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agaubatâ. Kdra hya Naditabtrahyd Tigrdm adâraya aoadâ où- 

latd utd ahii ndvtyâ âha. Paçàva adam. kâram m kâaxâ 

ava, '. . kanam. Aitiyam dasbdrim akuaawam, aniyahyâ açm... 
ânmydm. Aaramazdânuùy upaçiâm abara. Vasani Aaram^atddha 
Tigràut v^a. .'. vaya. . . paçâva auam kâram tyam Naâitahi- 
rahyâ adam azanam vaçiya. Âthriyâdiyakya mÂkyi XXVI 
{XXVII) nuuabii thakatd âha avathâ hamanuiam aiummâ. 

he roi Darius déclare : Alors je marchai, vers Babylone 
contre ce Naditabira, qui se nommait Nabouchodonosor. 
L'année de Naditabira défendait le Tigre; elle se tenait là 

et était sur des bateaux. Après cela, je l'anUée sur 

des Je fit une autre manœuvre ; je me tournai contre 

l'ennemi? Ormaid m'accorda son secours; par la volonté 
d'Orœaid je franchis ,1e Tigre. Ensuite, je tuai beaucoup de 
monde de Naditabira. Ce fut le 27 (a6) du mois d'Athriyâ- 
dis . que nous livrâmes cette bataille. 

La partie inféneurc des ingcriptions persanes a 
été mutilée d'une manière cruelle ; il paraît qu'une 
malveillance superstitieuse n'est pas étrangère à ces 
actes de vandalisme. Une partie de ce paragraphe a 
beaucoup souffert; toutes Ips conjectures du inonde 
ne pourront la restaurer ; il n'y a que les traductions 
^i puissent la compléter. 

Darius marche vers Babylone en sortant de Suzes , 
il airive au Tigre. Mais Naditabira, loin de rester 
tranquille, était allé à sa rencontre. Nous savons, 
par Hérodote , que les Babyloniens avaient travaillé 
il fortifier Ipur capitale dès que la mort de Cambyse 
leur avait été annoncée Pendant les huit mois du 
r^ne sacerdotal , leurs efforts avaient été ignorés à 
cause de la secousse générale. A l'avènement de 
Darius , enfin , ils se déclarèrent indépendants et dé- 



iizcdbv Google 



cidës A secouer le joug' perse. Naditabira attendait 
l'année royale au Tigre, tl avait une Sotille. Darius 
l'attaqua , fraacbit le fleuve et le repoussa dans une 
bataille qui , du reste , était loin d'uiéaiilir l'ennemi. 

Passons aux détails. 

Agaubatâ vient du verbe gaaftanaif, persan nux- 
àeme (^ ii£^\ , a parier; «le mot Ij^, « témoin », me 
semble n'être que te participe ^anbâ, génitif (joatabi.. 
Le nom Gobares, Gaubara, dérive de cette racine, 
A moins qu'il ne vienne de gaa et bar. Agaabatâ est 
la forme moyenne et signifie « s'appelait », 

Adâraya est employé ici comme le grec eipytiw 
«défendre;)) on se rappelle que le nom de Darius 
a été expliqué, par Hérodote, par ip^ins. 

Tigrû est le nom persan ancien pour le Tigre, 
T/ypifï, Tfypis, des Grecs. Le nool était féminin, 
comme le nom du fleuve sacré des Hindous, te 
Gange, en sanscrit TTTTi que les Grecs nommaient 
réyyiit. Pour le genre féminin du fleuve , milite aussi 
la dénomination chaldéenne nS», l'arabe et le per- 
san moderne cUc»»; c'est le n sémitfque, indice du 
genre féminin. Le chaldéen rfliT\ est retrouvé, selon 
moi, dans le nom du rOi loVcnVin, dont le dénier 
élément se fait reconnaître en Nabopalassar, h^reu 
lo'ïBia] , qui cependant ne se lit pas dans la Bible. Si 
palaswr pouvait s'expliquer aussi sûrement que tiglaih, 
je présumerais qu'il eût eu la signification de « sei- 
gneur dii Phrat,^ ensuite le titre des rois de Bâby- 
lone, de sorte que lobenVîn dirait : « roi du Tigre et 
de l'Eupbrate. n 
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Le mot persan mêmt, Tigrâ, indique, d'après l'as- 
sariion des ancienB mêmes, u flèches, n(FlÎD.Vl,Si). 
Cette explication est parfaitement conBrmée par les 
données provenant des langues orientales. La racine 
tig veut dire u aiguiser»; le participe védique est 
^Orrf tigita , « aiguiser , i> grec Q^xr6f. Ici se rapporte 
l'adjectif ^ïïf tigma, «aiguiser, poignant,» tft^ 
tihshna, ;ft7 tivra, le zend ti^a en tiiyarstôis (Jest. 
Fav. a 5) , de la même signification , ensuite u chaud , 
pas^onné. » Le mot tîvm s'est déformé de tigra. Le 
mot persan a aussi signifie tigre (t'animât } , et chose 
étonnante , le mot qui vint aux Européens par l'in- 
termédiaire des Perses (comme presque tous les 
notes des produits indiens , et celui de llnde même) , 
ne se retrouve plus dans la langue de leurs descen- 
dants. En faveur de l'étymologie donnée parle nom 
sanscrit pour tigre: fflcfli^^ (jfcsftnadonaAfro, en per- 
san tigradmta , u ayant des dents tranchantes. » 

Ce mot tigra, «flèche, » s'est conservé en ^, 
« glaive»; nous trouvons en outre le verbe ijA^^ 
tizitanaiy, à côté duquel il y a eu probablement tai- 
tthtaxutiy, ^, «javelot o,^, «vert, chaloupe (la ra- 
pide) », ejxï , « rayon ». Le mot^ , « flèche » provient 
d'une forme Ura, sanscrit ïft^, n, ^m, estropié de 
tiora, fniara. C'est en même temps le nom d'un mois 
(du neuvième?) du calendrier zend auquel un génie 
ûra préside, comme au treizième jour de chaque 
mois. 

Le nom Ti^ra se trouve dans ces inscriptions 
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comme ville d'Arménie. Nous trouvoos entre autres 
Çaki tigrakkudâ, dont nous paderona plus t»rd; il 
suffit de dÏK id que cela ne signifie pas «buvsurs 
du Tigre >>. Entre autres , nous lisons cet dément 
dans les noms de Tigranet , Tigrâtut , de Tigrmocerta , 
Tigrânakarta, de Ttypagéms (Luc. Tox. 44), Tign- 
patU , tt maître du glaive ». Le mot^yA^. se voit en Ti- 
piSértit, TnptSdjti§(Vluta.nfixe, Dion Cass.^. "Hradâta, 
TipiSoSoï (Plutarque, Artax.) , Tirabâzas , probable- 
ment aussi en TupiSénit (Car. V. s.], Tivaradâta? 
Tvpicirijf (Cupt. V, lo), Tioarmmta? sagittatus; Te- 
pijoi}(jtiit (Ctesias) , Tiratakhma, a germe de Tir ». Je 
crob aussi que te nom de Tissaphemès se rattache 
à cette classe de mots, que c'est le persan Tii^a- 
fnaid: qu'on compare le nom zend Tiiiyârstis, « i la 
lance aiguisée. » 

A l'égard d'atstatâ, méconnu par M. Rawtinson . 
la rectification a déjà été donnée ; c'est la troisième 
personne de l'imparfait médial de çtâ. M. Bmfey a 
eu tort de vouloir rayer l'un des deux t. 
■ Le mot abis est tout simplement la préposition 
abiy, munie de l's qu'on trouve très-souvent sans que 
le sens en soit changé. 

Le mot nâviyâ, «vaisseaux,» dérive du thème nâ» 
qui se retrouve dans presque toutes les langues indo- 
germaoiques. Nâviyâ pourrait être le locatif sanscrit 
r|lf^ ndvt, latin nâvi, grec vôFi; mais le sens semble 
exiger dele faire venir d'im thème Râviya, « vaisseau ». 

Paçâva jusqu'à kanam indique une manœuvre de 
Dnrius que l'état tronqué de l'inscription ne nous 
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permet f^us de préciser. Le mot avarkanam est in- 
venté par M. Benfey et ne présente aucune chance 
de -probabilité; mieux vaudrait déjà mâkanam de 
avaican, mais je ne prétends pas donner oeCte r&- 
coiislruction pour aùre. Il est inutile de se casser 
Ja tête; il faut déplorer notre ignorance, dont nous 
ne sommes pas la cause, mais nous ne pouvons lire 
que ce qui est écrit, et nous avons assez k faire 
pour le comprendre. 

Quant à dasbArim , on ne sait pas encore ce que 
ce mot veut dire; du reste, beaucoup dépend de 
l'explication du mot an^tan, qui peut signifier ou 
« autre u , ou a ennemi ». Dans le premier obs , dasbâ.- 
rim est un substantif, dans le deuxième, un adjectif. 
M. RawiinsoB se décide pour la deuiiime albaina- 
tive , et identifie daabàrim au persan moderne ^l^>. 
Je n'hésiterais pas à adopter cette conjecture ingé> 
nieuse, si le mot se lisait dashârim, ou s'il commen- 
çait par xm ^^, d devant n. Du reste M^ Rawlinson 
s'est fait à Im-mémé cette objection. Mais ta fin du 
mot bârim nous rappelle immédiatement le veriïe 
bar, « porter » , et la forme das ou dosa peut corres- 
pondre à tant de mots sanscrits qu'il est impossible 
encore de préciser sa si^ification. Ctmiment, par 
exemple, ce que je suis loin de défendre & outrance, 
si dasabâri représentait un sanscrit dakskabhâri ou ^a- 
^bhâri, «chose portant des guerriers», ayant la si- 
gnification de «pont». Ce mot ne serait nullement 
déplacé ici. Darius a franchi le T^e ^ il fiiut alors 
qu'il ait eu un pont ou des vaisseaux; ces derniers 
n'étaient apparemment pas à sa disposition. 
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Anri'akyd tuuqrâm, \iht^ae, in«oinpréb«iv 

sible. 

Vasand Aaramaxdâia Tigràm vvfa. . .noya. Il n'y a 
presque pas de doute que le complément de M^Raw- 
linson ne soit le juste; U lit vhfoÈ^mycan, a je fran- 
chis a; le sens l'exige. 

Aiaaam, imparfait du verbe simple iaa, sanscriit 



Athvfâàifahya mAhyâ. Le l de l'inBcription est wa^ 
erreur; ^HT?'"^^^'^'^'^'"^^^^^ ^TT [<' devant i); 
la vraie lecture se trouve à d'autres endroits de l'itiv 
cription. L'él^ent jnJdif'a est identique iyddù, qui 
se trouve en Bé^of^tiû; les tenninaisons. û et iya 
changent assee souvent, par exemjJe Viaâmzmiya ti 
Uvàraxnds. Le mot yéiiya, du reste, est le sanscrit 
Z(^^ yâ^, M transformant en zend en yàizya; le 
nom du mois indique a sacrifice au feu»; peut-être 
ce mois îa\ consacré à jjbir, le feu sacré personni- 
fié. Dans le calendrier de Zoroastre, le quatrième 
mois, et ie huitième et le neuvième jour de chaque 
mois sont consacrés à l'Atesb. Je crois que ce mois 
équivalait à pe^ près i notre octobre. 

Le nombre sera à lire probablement viçaii khs(v)at 
ou viçati s(uv)as pour xsvi, pourvu que le nombre 
ne se décline pas, viçati hajia pour xxvii, ou ft- 
çati hafiahis. 

Hamarana, neutre, « bataille,» est le sanscrit 
HM41I samarana. 

Akamâ est contracté de akanamâ. 

S 19. Thdliy Ddraymiu kktàfatk^a : Paçâua atfam Bâbi- 
rum anyavam. Athiy Bâbirum yalhâ .... 4x<"t Zâzdna nâma 
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vardtmam anao VJrAtaavà avadd hamia NwUtabira kya iVoin- 
iuAveara t^uhatd aâka kadd kdrâ polit mim iantanuam 
cartanaiy. Paçâva Aornanuiani akummâ. Aïownaxdâstaiy upa- 
çtdm abiarit. VatanS Auramaxddiia kiram Ç^am Naditahirahyâ 
ùdàm axanaat vaçtjra anijm Apfd)iyà-'h-é epfajiâim parâhm. 
A^éouAu kya méhyà II raueabit tkakatd àka laatkâ Aonora- 
nam aktmitté. 

A]on je marchai contre Babylone. Lorsque je vint près de 
Babyloaeiune ville nommée Zaïtna sur rEaphnite,«e fut là 
que Nadiiabira, qui se nomouit Nkbouchodoaosor, s'approcha 
avec ion année vers moi pour livreruue bataille. Nous livrâmes 
la bataille. Ormaid me prêta ion secours ; par la volonlé 
d'Ormaidjetuai beaucoup de-mtinde de l'armée de Nadita- 
Imt»; l'enneMi. . . . . dans l'eau (de prés) . . . Tenlralnèrent 
dans l'eau (de prés). Ce fut le deux du mois d'AnAmaka 
que nous livrâmes la^Mtaille. 

Darius 'poursuit l'ennemi en Mésopotamie, le re- 
pousse vers Babylone ; il livre à Zazâne une bataille 
qui lui ouvre le chemin de Babylone. 

Pour aAty, dont le th n'est pas sur, on pourrait 
écrire ab^. 

. Le mot . . .^am est suppléé par M. Rawlinson 
à niHfyam, u je sortis» , je voudrais lire piutAtparâyam, 
de pariU, dont nous lirons plus tard l'impératif. 

Vardanam est probablement ville; on peut aussi 
croire àl' existence d'ijn motvarlônâm, «demeure»; 
ce dernier se trouve dans le Zapat^enon, khsapa- 
varianam de Justin. La racine persane est identique 
au' mot allemand warten, n demeurent. 
' Amtv, (lie long de», gouverne ici le locatif. 

Dans le mot Ûfrâtaavâ nous avons la forme per- 
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sane de l'Euphrate, Ufrâtas au nominatif. Le mot 
veut dire «très-large»; ce serait le sanscrit mn 
sapratha, eu grec alors eS Ti>.vrvs. Les Hébreux eu 
ont &ît Fi'iO ferai, fmih en EetraDcbfflnt la première 
voydle. Le même mot Jrâbi, «grattd, élevé», se 
trouve en ^parayoùpt! (Hérodote, Vil, iill),frâbi- 
gaanâ, « de fornpe élevée ». Phra^iphenies./nifa^raRit. 

Pati», est exactenqent le même que pat^. 9 était 
pourtant aussi employé adverbialement, «ayant, 
près n , persan moderne j~^. 
. Cartaïuûy, qu'on a voulu rapporter au sanscrit 
^?| crt, ce qui ne donne aucun sens, est tout sim- 
plement infinitif de car, «marcbéru; hamaranam car- 
tanaêjr est «pour marcher au combat». 

La phrase ^nrya jusqu'à parera n'est pas tout à 
fait claire k cause de la mutilation ; âp^â veut dire 
«dans l'eau»; mais on peut lire aussi âpaiyâ et alors 
ce serait : «dans le voisinage». Àpisîm ou âpaUim 
s'explique de la même manière ; la conjecture de 
M. Rawlinson de prendre âpi pour le génitif sans- 
crit iiUUM (non 4J1MH) n'est justifiée par aucune 
règle de la grammaire. 

Lad?^ es), ùit^e^nte; pour nous ^ parce que 
des remarques gramra^tiçaje» aes^ important^ 0e 
rattat^entà.elLe. ^<His y()yops.,qne le duel. n'était 
p^tt»,en u^af{^ ûW^ilu" (1*08; laja^^ft des Acb^mé- 
nides : il est coiwu 'q^e les lasigm^, ^ jqve^qre qu'elles 
vieilli^e;nt, regardent ces fonoiçs. coBugite un^luxe 
et les remplacent par le pltuîel.\ Ainsi l'hébreu 
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même , une des plus anciennes languies dont lious 
ayons connaissance, a déjà presque entièrement 
perdu son duel, à l'exception de <pelques formes 
substantives. Le iatin, qui nous montre des formes 
si antiques, l'a entièrementperdu, excepté quelques 
cas des mois dao et ambo; le gotli ne l'a ocmservè 
que dans la conji^aisonet les prononu personnels; 
l'ancien allemand n'a sauvé que ces dernières fornMs 
que les autres i^ectes germaniques modernes Ont 
laissées périr. Comme en latin il n'y a que le chiffre 
deux qui représeale, encore aujourd'hui en alle- 
mand seul, la forme du duel. 

Baacabis est iabladf du pluriel; en sanscrit on 
dirait ^OZfJ^Tagbhyâm. Je erras que la forme du duel 
est applicable au chiffre II qui précède à cause du 
phénomène dont nous venons de parler; je propose 
de le lire daoâbijrâm, davâbiya ou duvâhis. Le zend 
avait encore une forme particulière pour l'instru- 
merttal , le datif et l'ablatif du duel , en bya , et qui , 
peut-être , remplaçait aussi en persan la terminaison 
saAscrite bhyâm. ' 

Le nom du mois Anâmaka.veut dire m sans nom; » 
il se justifie par ce qu'il n'y avait probablement pas 
dans ce mois de fêtes consacrées à des dieux qui 
pussent lui donner un nom. Je présume que ce 
mois équivaut à peu près à notre décembre. 

Naditabira avait soutenu l'attaque des Perses le 
ay Athriyâdis, sur les bords du Tigre; il s'était re- 
tiré en ordre et pouvait livrer bataille déjà le a Anâ- 
maka. Les deux époques ne sont pas éloignées l'une 
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de l'autre. Il n'est pourtant guère pennis de iààre 
suivre immédiatement ces deux mois l'un sur l'autre, 
attendu que l'intervalle de cinq jours no sulBaait 
pas pour traverser la Mésopotamie à la tête d'une 
armée. Naditabira devait encore avoir besoin de 
quelque temps pour réoi^aniser son cofpe «i re- 
traite. De l'autre câté, il faut supposer que te mo- 
narque perse n'ait pas cessé de le poursuivre. Si 
nous supposions qu'un mois était entre les deux en 
question, nous aurions trente-cinq jours, temps suf- 
fisant pour les exigences militaires que je viens de 
signaler. J'ai mis entre eux le mois Açkliâna ; les rai- 
sons qui m'y ont porté seront exposées plus tard. 

La fin de la table est tronquée*, le dernier mot 
néanmoins est conservé, çt nous voyons clairement 
qu'il n'est pas suivi du clou transversal indiquant la 
séparation des mots. Qu'on me permette d'ajouter, 
à l'occasion de ce dernier mot conservé daus un 
obscur recoin, quelques lignes qui paraîtront peut- 
être subtiles , mais qui , j'espère , serviront à constater 
l'antiquité d'une relique vénérable sauvée du nau- 
frage qui a englouti la littérature des Perses. 

On sait que les écritures , et assyrienne et scy- 
thique, n'interposent pas un clou transversal entre 
les mots différents-, c'est là une des grandes, diffi- 
cultés qui mettront toujours quelque obstacle à leur 
interprétation sûre. D'un autre c6té, l'épigraphie 
perse a, par le moyen de ce simple signe, une su- 
périorité sur presque toutf^s l^$ autres écritures de 
l'antiquité qui nous sont parvenues. 
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On sait également que les autres écritures cunéi- 
formes nous exhibent le clou indicateur dans un cas , 
devant les noms propres et les mots désignant la 
dignité royale; l'intention en est évidente : c'était 
pour mieux fixer l'attention du lecteur sur les mots 
signalés. Ce signe , destiné à exciter la curiosité , reçut 
dans l'écriture achéménienne une application plus 
étendue, il fut préposé à chaque mot, quelles que 
lussent sa signification et sa valeur, et réellement 
nous voyons dans l'inscription de Bisoutoun le clou 
transversal commençant l'inscription et se mettant 
devant chaque mot. Plus tard, on oublia la valeur 
principale de ce signe, on le plaça après le mot, et 
insensiblement le symbole de l'indication devint 
celui de la séparation , succédant au mot et compa- 
rable à notre point. Les dernières inscriptions aché- 
méniennes nous montrent déjà ce phénomène qui 
se rapproche beaucoup plus de notre manière de 
ponctuer. 

Nous avons jusqu'ici surpris ce phénomène dans 
le milieu de son application , nous l'avons pour- 
suivi jusqu'à son développement final ; mais nous ne 
sommes pas encore remontés jusqu'à sa source. Il 
est clair que cette ponctuation s'est développée de 
l'emploi du clou indicateur dans l'assyrien, et il est 
presque sûr que l'écriture achéménienne, à une 
époque plus reculée, n'a affecté que les mots pro- 
pres et les noms royaux de cette marque. 

Ceci posé , nous l'appliquerons plus tard sur une 
des plus précieuses reliques de l'ancienne Asie, sur 
J. A. Etirait D* 1. (i85i.) 7 
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l'inscription de Cyrus le Grand à Pasargades, Là, 
le clou transversai ne se trouve pas au commence- 
ment de l'inscription et ne se lit que devant les 
noms roi et Cyras. Nous en conclurons, conformé- 
ment avec les archéologues qui ont établi l'antiquité 
par le style antique des sculptures, que ce monu- 
ment n'appartient pas à Gynis le jeune, mais au 
grand fondateur de l'empire persan, et nom avons 
ainsi la satisfaction de revendiquer, appuyés sur une 
particularité paléographique , pour ce précieux, mo- 
nument, la vénérable antiquité qu'une critique mal 
appliquée lui avait voulu enlever. 

DEUXIÈME TABLE. 

La deuxième table raconte la fin de la guerre de 
Babyione, la prise de la ville, et rend compte des 
révoltesvaincuesenSusiane.enMédieetenHyrcanie. 
Malheureusement, finscription a été mutilée , dans le 
milieu et tout du long , par de l'eau qui ruisselait 
du haut du rocher. Les passages tronqués sont pour- 
tant faciles à reconstruire; c'est ce qu'a fait M. Raw- 
lÎDSon avec beaucoup de sagacité. 

La table commence ainsi : 



S 1. Thdl^ Bârayavtts hhsâyatkiya : Paçâva NaditcAira 
hadâ iamanaibis açbdrmbis ahty B^iram asiyitmi paçâua adam 

Bâbiram asîyavam âha alâ Bâbiram agarbâyam ala omun 

Nadttabairam agatiâyam paçâva avam Na£tabairain adam Bâ- 
biram avàianam. 
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Le ibiDuritM dédarei Engoile Nadilxbd' marcha avec des 
cay^raa amis c(»tre Babylone. Je ntarcbai contre Boby- 
lofle.... et je pm Babylone comme ce Naditabel, et je tuai 
ce Naditabel à Babylone. 

Le passage est facile à compléter et ne présente 
pas de sérieuses difficultés pour la grammaire. Le 
mot açhdra est peut-être le mot persan jI.^mT,^Ijm, 
bien que je sob loin de vouloir péremptoirement 
soutenir l'identité de ces deux termes. Il n'y a pas, 
dans tout ce que noua connaissons de la langue aché- 
mégienae, un ihot' qui présente cette phrase de déca- 
dence telle que nous devrons la constater, si nous 
faisons dériver le mot açbdra de açpa, « cheval. » Un 
autre terme de la même signification dont nous avons 
déjà parié est açpâ-thiya, qui s'est transformé en per- 
san en à\^Mi; le mot est conservé dans ÏAtnraSivnt 
d'Hérodote , pers. Açftâthina. 

La lacune avant âha est diffidle à combler : est-ce 
vasâaa Aaramaidâha? ou peut-être xjx mâha, durée 
du siège de Babjlone? Les détails intéressants re- 
latés par Hérodote ne sont pas exposés dans ce ré- 
sumé offidel. 

S 2, Tkdtiy Dâmyavus khdyathiya : ydtà adam Bâiinart 
dham ima dakyâea tyâ kaeâma hamUhriyâ abaea : Pârça Vvaéa 
JUtlda Atkard Armina Partkava Margas TTtala^m Çaka. 

Le roi Darius déclare : Pendant que j'étais à Babylone, 
les provinces suivantes devinrent rebelles contre moi : la 
Perse, la Susiane, la Médie, l'Assyrie, l'Arménie, la Par- 
thie, laMargiane, la Saltagydie, U Scythie. 

' C'est ainsi qu'il fani lire. 
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s 3. ThAtiy Ddrayavai khâyathiya : I mariiya MaH^a 
nâmaCidkhrdiâputkraKaganakâ nâma vardanamPârçaiy œtaiA 
aiâraya Aaiwa udapalalâ Vvaéaiy kdrahyâ avathâ atluilui 
adam Umatài âmiy Vvazaiy kksdyathiya. 

Le roi Darius dédare ; D fut ud homme nommé Marttya , 
fils de Sisikres; il est une ville en Perse nommée Kuga- 
naka, là il se tenait. 11 se souleva en Susiane et parla ainsi 
au peuple : ■ Je suis Umanis , roi en Susiane. • 

n faut en convenir, l'appellatif «homme,» em- 
ploya comme nom propre, est mi fait assez rare à 
constater. Quant aux autres noms propres que ce 
passage exhibe, celui d'Umanis ne soufSre pas de 
di£Bculté pour l'explication. C'est le'sanscrit HMHIH 
sumanâs, le zend hamanâo; les Grecs en formèrent 
Ofx<^>');$, ignorant tout à fait que ce mot ne fïtt autre 
chose que leur nom Einévvs. La leçon de ce mot 
semble soulever quelques difficultés, à cause de la 
traduction scythique, qui parait plutôt commencer 
par un a; mais je ne crois pas que cette forme du 
texte médique puisse influer sur la leçon amaais, 
garantie aussi par les inscriptions détachées. 

Quant au nom Cicikhrâis, c'est te génitif deCici- 
hhris. Le dernier élément est dérivé du verbe kar et 
signifie « facteur; » le premier, cici, nous est encore 
inconnu , puisque nous ne voulons pas nous résigner 
à l'expliquer par le persan moderne ^^#». , n quelque 
chose. *> Je crois pourtant que ce même dément se 
retrouve dans les noms propres Sisicottus , Sisines 
, et d'autres. 
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Le nom Kaganakâ est de même une formation 
de physiognomie très-ancienne, et dont nous nous 
abstenons toutefois de donner la signification. 

S A. Thâtiy Bârayavas, khâyatkiya : Adakaiy adam taa- 
tuùy âham abiy Uvaiam paçdva hacâma tarçitd Vvaéiyâ avam 
Martiyam agariâya hyaiâm matkiita dka atâsim avâiona. 

Le roi Darius déclare : Ensuite je me mb en marche vers 
laSusiane; puis les Susieos, tremUant devant moi, prirent 
ce Hartiya, qui élaît leur chef, et le tuèrent 

Les mots tarçifâ et atâsim avâiona sont, je croîs, 
les vrais compléments. 

Le mot adakaiy a été restauré ainsi, &ute d'tm 
meilleur complément; il cacli^ par&itement avec la 
phrase. 

Le mot asaaiy est obscur; mais il semble rés^ter 
du sens de la phrase qu'il est question'ici d'un mou- 
vement. La racine as, formée de aklis, sanscrit 
H^, se trouve enpersanmodernedansdes acceptions 
toutes difTérentes; j*»-) signifie «piix», et {^J^t, 
autrefois probablement asakanya (formé k l'aide du 
suffixe persan kaidya), signifie u coude, main.» 

Le mot matkista est intéressant sous beaucoup 
de rapports. Il correspcwid exactement au sanscrit 
SlfS]g, makisktka, au zend mazista, au grec ftéyi- 
dos; le changement du k sanscrit en ik persan n'est 
nullement usité et est d'autant plus surprenant, que 
le zend montre l'altération usuelle de k en z. Le th 
persan s'est changé plus tard en », h, témoin 
l'idiome moderne qui exhibe jm, ^buo^^. Le Megis- 
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tanes de Sénèque se rattache dëjè à la forme pehle- 
vie qui, depuis les Arsacîdes, commençait à évincer 
le caractère achémënien; c'est ainsi que nous lisons 
dans Tacite, à côté de Mithridates, Meherdates, 
forme très> intéressante et qui nous fait inférer 
qu'aux temps des premiers Césars le langage po- 
pulaire des Perses se rapprochait déjà plus de l'i- 
diome moderne que de la langue des Âchémé- 
nides. 

i 5. Tiâliy Déraytam /thtàyaûitya : I martiya Frmartii 
ndma Mâda Aanva ndapatatd Mddaiy kâmhyd mmtkA athtju» 
aJam KhtaArila âmiy Uvaktatarakya (aamâyd pafAva hâra 
Mâda kya vithâpatiy dha kacâma hamitkriya ahava ahiy mon 
Fravarlim aiiyava haava-ksMyalhiya abava Màdaiy. 

Le roi Darius dédar»: Ud b(»uneDOminéPliraortè«, un 
Mède, se révolta en Médie; il parla au peuple ainsi: > Je suis 
Xathritès, de la race de Gyaxarès. • Pub le peuple mède 
qui était au pays devînt rebelle contre moi, fit défectioD vers 
ce Phraortès; il était roi en Médie. 

Ce passage attirera notre attention sous plus d'un 
rapport. II est question d'une révolte en Médie dont 
nous n'avions pas connaissance jusqu'ici. Il est connu 
qu'Hérodote (1, 1 3o} parle d'une révolte des Mèdes , 
et que ce passage a été toujoiu^ ail^é en faveur 
de l'c^inion qui prolongeait les jours du père de 
l'histoire jusqu'à l'an àoS avant Jésus-Christ, année 
d'une insurrection des Mèdes , dont fhistoire grecque 
de Xénophon nous a transmis la mémoire. La dé- 
couverte de l'inscription de Sisoutoun a donné tout 
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de euite un coup mortel à cette opinion. Un savant 
allemand, M. Ullrich, professeur au lycée de Ham- 
bourg, et dont l'opinion en matière de Thucydide 
ou d'Hérodote fait autorité, n'a pas tardé à alléguer 
le passage en question de l'inscription achéménienne 
contre l'opinion dont nous parlions tout à l'heure, 
et, il me semble, avec autant de droit que de saga- 
cité. 

Les noms très-curieux qu'exhibe ici, pour la pre- 
mière fois, l'inscription de Bisoutoun, nous pour- 
raient peut-être prouver que la désignation de mé- 
dique, pour la deuxième espèce d'inscriptions n'est 
pas exacte; en effet, nous lisons ici trois noms pro- 
pres mèdes , et tous les trots portent un cachet arien 
incontestable. Faudrait-il conclure de cette circons- 
tance que la langue des anciens Mèdes eût été un 
idiome iranien, sinon la langue achéménienne elle- 
mêmeP Je crois qu'il faut répondre à cette question 
par une affirmation péremptoire. 

D'abord il est presque sans exemple qu'un peuple 
de l'antiquité se soit servi d'une langue étrangère 
pour former ses noms propres. Les peu d'exceptions 
à cette règle ne dérogent en rien à cette dernière, 
et, s'il y en a, elles sont toujours motivées. Nous 
savons pourquoi Moyse a pu porter uo nom égyp- 
tien, pourquoi le fils de Pendre se nommait 
Psammétichus, pourquoi tant de Juifs de la der- 
nière époque de leur existence politique s'appe> 
laient Alexandre. Mais nous ne connaissons pas un 
seul nom propre de Mède qui ne soit arien; outre 
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les trois susdits, od peut alléguer ceux de Déjocès 
et d'Egbatane qui sont du perse le plus pur. 

n y aurait encore d'autreS' raisons militant en fa- 
veur de mon assertion, par exemple la place que 
les Mèdes occupent toujours dans les inscriptions 
après les Perses, ce qui oe fait guère supposer une 
race tout étrangère, ensuite l'identification que font 
entre les deus peuples les monuments sacrés et pro- 
fanes parvenus jusqu'à nous. Si la Perse et la Mé- 
die n'avaient pas été qu'un peinte qui changeât 
simplement de dynastie, et qui, sous la dernière, 
reçût seulement une importance bien autrement 
considérable, comment expliquer les termes de 
« guerres médiques , n et tant d'autres ? 

En outre , Strabon dit expressément que les Perses 
et les Mèdes eurent la même langue, et vraiment, 
ce que nous en savons jusqu'aujourd'hui ne fait que 
confirmer jusque dans ses derniers détails l'expres- 
sion ipéyyoiffaot de l'illustre géographe. Par ces rai- 
sons , et parce que les derniers déchifirements de 
l'écriture cunéiforme de la deuxième espèce ont 
clairement démontré que la langue de ces textes 
est un idiome parfaitement disparate des langues 
indo-eilropéennes , n'ayant aucun rapport ni avec le 
sanscrit, ni avec le zend, nous n'hésitons pas im mo- 
ment à formuler notre thèse ainsi : 

La langue des inscripti(»is de la deuxième espèce 
n'a pas été l'idiome des Mèdes. 

Reste à savoir à quel peuple appartient ce dia- 
lecte mystérieux dont M. de Saulcy vient de donoer 
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une analyse si ingénieuse. Je crois qu'il est l'idiome 
de ces Scythes qui, avant d'être chasses par Cyaxarès, 
ont r^é sur la Médie pendant vingt-huit ans, et 
qni certainement n'ont pas manqué de laisser quel- 
ques traces de leur terrible dontinatlon. Je suppose , 
en outre , que l'usage d'écrire en plusieurs langues 
est plus ancien qu'on ne l'a cru, et qu'il date, non 
pas du grand Cyrus, mab réellement de Cyaxarès. 

Je remplace pour cela dorénavant le nom de texte 
ou traduction médiifae par celui de scythiqae. 

Le nom de fravartis, dans lequel M. Rawlinson 
a reconnu avec pleine raison lePhraortès des Grecs , 
a pour nous une signification beaucoup plys grande 
à cause du zend. H est connu que la divinité fémi- 
nine des Fervers se nomme en zend Fravasî. Or, il 
est connu que ïs zend est très-souvent l'altération 
d'un rt persan; nous avons déjà rencootré les exem- 
ples de aso, en persan arta; de masya, eu persan 
martiya. Puisque le pehlevi ft^YV > oins. ï* pazend 
farvar, au pianeifaTvardin,le persanjyi, appuient 
la vraisemUance de l'application de la règ^e sus- 
dite , je n'hésite pas à conclure que nous avons en 
Fravartis la vraie et ancienne forme pour désigner 
cette divinité. Le nom d'homme et celui de la 
déesse veulent dire o protecteur, protectrice, » et 
nous trouvons dans la langue allemande la même 
composition très-curieuse à rapprocher de la pei^ 
sane : venvahren (prononcez /enjdren), «défendre.» 
Le pluriel pazend farvardin est formé du génitif 
achéméoien fraoartinâm par le retranchement de 
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ïâm , et ce phénomène , isolé peut>étre , vient â l'aide 
de ce que j'avançais sur le plurid persan ij} , que 
je soupçonnais d'être estropié de âaâm. Plus tard, 
la forme ^1 , d'abord propriété de la preniière dé- 
clinaison seulement, a fini par expulser les pluriels 
pazends îr et lin. 

Le fds de Phraortès, Cyaxarès, sans doute le plus 
puissant monarque de cette première dynastie, fi- 
gure dans les inscriptions sous le nom A' Uvahhsatara. 
Une particularité pour laquelle je demande pardon 
de la relever, mais qui m'est encore inexplicable , 
est que le génitif, seul cas dans lequel ce nom se 
trouve, n'a généralement pas à la fin un d long. 

Quant à la signification de ce nom , il me paraît fort 
peu probable , que ce soit le zend Qâkksatlirô , le sans- 
crit H^34, svakskatra. Rien n'aurait empêché le lapi- 
cide de substituer un ff au cr,| ^f qui se lit partout et 
dont l'iiuthenticité est inattaquable. Je croîs plutôt 
que nous ayons un comparatif de avakhsa, sur la 
signification duquel je ne suis pas encore fixé (peut- 
être «ayant de beaux chars»). L'emploi du compa- 
ratif dans les noms propres n'est pas étranger au 
persan, je comparele nomjXAJi, probablement un 
ancien smatara, celui de vahyas et tant d'autres. Bien 
que l'identiâcation de^iboforaavec ftAiatAra ait beau- 
coup de séduisant, la leçon persane s'y oppose for- 
mellement , attendu que le mot khstUhra se trouve 
écrit ou avec i<f 31 , ou avec ^. 

Le mot khsaikritaeat le substantif khsaMra a règne, » 
avec la syllabe ita. Ce n'est que dans ce mot et dans 
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le nom de Miikra, que le signe fr a été décomposé 
«□Kl 3f. Lenomdefrbathrtfa.dtireste, doit avoir 
été illustre dans les annales de la Médie, car, sans 
cela , il ne serait guère probable que le rebelle s'eo fût 
servi de préférence à celui de Fravartis qui n'était 
pas non plus inconnu au peuple mède. 

M. Rawlinson a restauré après Mââa hya vitkâ 
patry âha; nous expliquerons ces mots plus tard. 

S 6. Tkâliy Ddntyavas khsâyaikiya: kâra Pârça atâ Mdda 
hyaspâmim dhahaavakamanamaâhapaçdxa adam kdramjrâi- 
aayam. Vidanui nâma P&i^a manâ haiidaka maitisâm. matkit- 
bim akanavam iuathdsâni athaham paraità avam kâram tyam 
Mâdam éatd hya mdrta naiy ganbataiy paçâva haoML Vidaraa 

haiM kârâ asiyava yalhd Mddam paràraça Ma nâma var- 

danam Mddaiy avaihd hamaranam aianaus hadâ Mddaihit hya 
IUddùùavd mtU^tta âha haava adakaiy luày . . . addraya . . . 
AaTOBULcdâmiây, apaftâm abara vaiaaâ Aaramazddha kâra hya 
yidamahyâ avam kâram tyamhamilhriyam aza va^y Anâma- 
kahya mâhyd VI raacabU thakatd aha avatkdsam hamaranam 
karlam paçâva hauxa kâra hya mand Kampada nâmâ dahyâai 
Mddaiy atadâ kâmamâm hâma amdnaya ydtâ adam araçam 



Le roi déclare : L'armée perse et mède , qui était auprès 
de moi , m'était fidèle ; ensuite j'envoyai cette armée. Vn Perse 
nommé Hydaroès, monserviteur, je le &s son chef; je parlai 
unsi anx guerriers : (Allsi.batteic^le armée mède qui na 
m'obéit point. ■ Puis ce Vidama marcha pour attaquer Ii 
Médie. Il y a en Médie une ville DMnmée Ma. .... là il livra 
la bataille aux Mèdes. Celui qui était le chef des Mcdes ne 
tint pas longtemps. Ormazd m'accorda son secours; par la 
volonté d'Chnnaid l'armée dflydBmès battit l'armée rebelle. 
Ce fut le 6 du mois d'Aitàmaka lorsqu'^ livrèrent la bataille. 
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Ensuite mon année m'atteodit dans le pays de Médie n<»iimë 
Campada jusqu'à ce que j'arrivai en Hédie. . 

Le général Hydarnès, en persan Yidanta, qui 
battit les Mèdes, est probablement le même <pii 
assista au meurtre du mage et que l'inscription IV a 
dû nommer. Le mot signifie probablement « domp- 
teur- » 

La signification de la préposition apâ avec l'accu- 
satif est «auprès de;» nous voyons cette même par- 
ticule, cent cinquante ans plus tard, prendre tout 
à fait le sens de la préposition grecque ihr^ dans son 
usage après le passif. 

Quant à maûàstam que nous avons considéré déjà , 
il est bon à noter ici que le nom MctuMvt (Hér. VU, 
8a} le rend aussi fidèlement que possible-, le nom 
JiicaTii/lios(H.ér. IX', ao) vient d'une forme miUhistiya. 
Il est curieux que les Grecs, comme s'ib avaient eu 
le sentiment de la parenté de ta langue des Perses 
avec la leur, l'aient transformé en HaxMtos, forme 
réprouvée par Hérodote, 

Le sens des mots par[a)iiâ — iatâ a été établi 
par l'auteur de cet article, il y a trois ans. Depuis 
lors, M. Bopp, mon illustre maître, a adopté mon 
explication dans un mémoire lu k l'Académie de 
Beriin , mais qui m'est encore inconnu. Seulement 
je sais par ouï-dire que l'éminent fondateur de la 
grammaire comparée a pleinement approuvé l'expli- 
cation « marcbe n , par laquelle je remplaçai celle de 
M. Ravdinson: «aime-moi,» proscrite par une des 
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premières .lois phonétiques de la langue achémé- 
nienne. La question, si l'on doit lire paraidiy, sans- 
crit <f^ , parêhi ou paridiy, sanscrit IT^tl^ , parOii, 
n'est pas décidée; je me déclarerais maintenant 
plutôt pour la première, 

Paraitâ, como3e iatâ, est, du reste, un impératif 
au pluriel; généralement, c'est le singulier paraiijr^ 
et iad^ qui se lit dans l'inscription de Bisoutoun. 

Quant au mot parâraça, il se compose de para et 
de rtif ; je lui donne pourtant une autre signification 
que mes devanciers. On est , en effet , étonné de lire 
dans leurs traductions les tautologies insupportables 
que voici : marche , ensuite il marcha dans cette pro- 
vince, ou, afin qu'il arrivât Mais ces répé- 
titions n'existent que dans les explications données 
jusqu'ici; le mot parâ-raç veut dire aggredi, «s'ap- 
procher , n mais de plus , « attaquer, vaincre , subju- 
guer. » Je n'ai pas besoin d'alléguer quelques-uns de 
ces verbes analoguement composés qui se trouvent 
par centaines dans le sanscrit , le grec , le latin , l'alle- 
mand, et qui présentent également la transition de 
ia signification d'aller à celle d'attaquer. 

Gaa&afar}'estla voix moyenne : « qui ne se nomme 
pas le mien, qui ne m'ohéit pas. » 

Le complément hadâ Mâàmhis est vraisemblable; 
seulement Mâdayibîs n'est pas une forme perse , le 
datif se prononcerait Madaibis. 

J'ai complété Je dâ du texte h aàâraya. 

Le nom de Kampaàa a été rapproché de l'ancien 
Cambadène. 
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Le reste dn paragraphe ne présente pas de diffi- 
coltés sérieoses; ce sont les foimule» sacramentdles 
de l'inscription qui s'y retrouvent ; M. Rawlinson n'a 
eu qu'à copier les passages correspondants pour 
compléter les lacunes dont le temps destructeur a 
afiligé ce monument. 

S 7. Tltâtiy Ddn^avMi khtéyathiya: PafivaDidartitnàjna 
ATminiya manà bedidaka avam adam fnuiiyan Ârminam ma- 
tkdsaiy athaliam paruidiy kdra hya hamithrija mand naiy gaa- 
hafaiy avant éaâiy pafiva Dâdartit miyava yatkd Arminam 
pardraça paçdva kamithriyâ hagmatd partBti piUis Dédartim 
hamaranan carUauiiy . . . nttma aetkanam. Amumyaiy madà 
hanummam àitauiva Anramazddmay apaçlâta abara watad 
Aaramazdâha kdra kya manâ avam kâram tyam kamilhriyam 
ada vaçiy Tkaravékarahya tndhyd VI raucabii thaiald âha taiO' 
thdsâm hamaraaam kartam. 

Le roi Derios dédare : Ensuite j'envoyai mon lerviteur, 
Dtdirsis, un Arménien, en Ann^ie. Je lui parlai ainsi : 
■ Marche et bals ce peuple rebeUe qui ne m'obéit pas. • Pui« 
Dddarsîa marcba pour subjuguer l'Arméoie. Les rebelles 
avaient marcbé contre Dâdanis. Dyauabom^, enAnnénie, 

nommé , lA ils livrèrent la bataille. Ormaid m'accorda 

son secours; par la grâce d'Ormaid mon armée tua beaii- 
Gonp de monde de l'armée ennemie ; ce fat le 6 du mois de 
Thuravfthara que leur bataille fut livrée. 

Je ne veux pas décider ici si le nom du général 
perse était arménien ou irimjen ; en tout cas , il a une 
physionomie tout arienne, et, au surplus, le nom 
de Dâdarsis est réellement porté par im autre général 
qui était Perse d'origine. On peut l'expliquer par 
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une fonne mteosive du verbe dan que noaa connais- 
sons d^jà« et il aurait ]a signification de utémëraire. » 
Les formes de l'inteDsif ont laissé des traces remar- 
quables dans les noms propres, même des langues 
privées de ce luxe de formes qui rend le langage 
plus vif et plus animé. Le latin et le grec of&ent 
beaucoup d'exemples; je me contente de citer Hép- 
(lepos, Perperna. TtrtaUianus. 

L'adjectif ethnc^aphique Armiiàya rappelle les 
formes semblables BSjiniviya, Uvaitya, Parthaviya. 
Plus bas nous lisons, au lieu du nom d'Arménie 
connu, Armina, cdui à'ArmanT)ra, qui correspond 
admirablement avec la dénomination classique Àp- 
(levia, Armenia. Il n'y a pas lieu de croire que le imot 
Armanfjra désigne autre chose qn' Armina. 

Pariajidiy et iadiy sont des împératils au singulier 
qui ont bien conservé leurs formes antiques en diy, 
correspondant au sanscrit f^, dhi, qui plus tard 
s'est détérioré en f^, hi. 

Les mots <i=«n- -ïil kItI îîi \ Tî =r Tï =Iir m pré- 
sentent des difficultés grammaticales assez embar- 
rassantes. U noiu est impossible de les traiter aussi 
cavalièrement que le font nos devanciers. ^ 

n nom semblait d'abord que le Aa correspondait 
à la préposition sanscrite sam , grectrui', u avec; » mais 
quoique cette opinion soit très -plausible en appa- 
rence, nous nous sonunes décidé à admettre une 
explication toute différente. 

Il est d'abord dair et facile à prouver, par la 
comparaison de tous lés autres passages, que la 
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phrase demande un verbe défini et lion pas deux 
participes. Ce temps défini ne peut être que le pre- 
mier mot écrit hgmtâ puisque paraitâ ne peut être 
qu'un participe. On n'a pas besoin de posséder beau- 
coup de sagacité pour trouver que le mot gam com- 
posé avec kam devrait être écrit à l'imparfait htana- 
gamahtâ, comme ndbs lisons kamataklurf et d'autres 
mots. Dans de tels cas, la suppression de l'augment 
est sans précédent et sans exemple. 
, Deuxièmement, l'anousvâra devrait avoir été pro- 
noncé , si nom avions réellement dans la lettre k le 
reste delà préposition ka. Or, le nom d'Ecbatana , qui 
est presque identique au mot dont nous nous o>ccu- 
pons maintenant, n'e}diibe pas le son nasal, témoin 
les transcriptions grecques et hébraïques de ce nom, 
ainsi que la dénomination moderne (^l<>4, « Hama- 
dân.u Le manque de l'anousvâra dans notre mot 
n'exclut pas, du reste, l'existence en persan ancien 
de la composition du verbe gam avec la préposition 
ham; nous avons encorele mot moderne jmICàa , a as- 
semblée, convention », qui nous conduit au persan 
ancien haâgâma, correspondant au sanscrit ^^-IH , 
sangâma. 

Nous savons qu'à côté de gam existait la racine 
éam que nous lisons ailleurs, coïnme le gam du 
sanscrit se trouve altéré en pari^man et tant d'autres 
mots. Nous avons en outre reconnu que l'augmeot 
réduplicatif des racines commençant par «f . z, etc. 
est en ancien persan un h. Il est connu, en outre, 
que l'ancien sanscrit conjugue ce verbe gant sur la 
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troisième forme, qui est la redoublée. 'Tous ces points 
considérés, nous n'hésitons plus un moment à voir 
dans le mot ftayma/d un prétérit correspondant exac- ' 
tementau sancrit ^*Hrt gagmata , ou avec l'augment, 
très-souvent retranché dans les formes redoublées, 
%lJf*Hfl, agagmata. La suppression de l'augment 
en ancien persan nous étonnera encore moins dans 
ce cas spécial, puisque la forme akagmatâ aurait été 
presque insupportable à l' oreille de Perses. 

II y a , en persan moderne , un verbe d'une forma- 
tion toute particulière et dont je cherchais jusqu'ici en 
vain l'étymologie , c'est le verbe ytK^l, nvenir.» Je 
crois avoir trouvé i'ongine de ce mot tout irrégulier; 
elle est dans le verbe perse hagmatanaiy. A côté de 
cet infinitif, il y avait celui de âgmàtana^, dont nous 
parlerons plus tard. L'infinitif est formé du thème 
du présent, comme en plusieurs autres cas; l'élision 
du g cadre parfaitement avec la transfiguration, du 
mot Hagmatâna en (jl<>^, Uamadân. 

Mais, objecteront les partisans de la préposition 
ham, cette explication n'est-elle pas en contradic- 
tion avec le texte d'Hérodote, qui dit expressément 
que Déjocès avait bâti Ecbatane pour réunir les 
différentes peuplades qui habitaient alentour? Je 
répondrai qu'Ecbatane ne signifie que «l'endroit 
oii il faut aller. » Lorsque Thésée réunit les ville» 
d'Attique en une, nomina-t-it cette cité nouvelle 
EXswTis ou 2wAeuo'is?_ 

Le mot avahanam est assez intéressant parce qu'il 
a passé dans l'idiome contemporain sous une forme 

J. A.Eïtr. n'a. (i 85 1-1 8 
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assez peu reconnaissable. Le mot avahanam est le 
sanscrit iJi H^rl , àvasana, udemeure;nil d^ve du 
verbe vah, en sanscrit vas, «demeurer,» lequel, 
comme on sait, a acquis dans les laug;ues germa- 
niques la qualité d'un verbe auxiliaire. Le mot wesen 
signifie encore aujourd'hui, dans le bas allemand, 
«rester», et s'emploie comme substantif pour si- 
^aler un établj^ement d'agricidture. 

Le mot persan a subi d'abord la contraction de 
avahanam en avâttam; mais ensuite le on ou plutôt 
le a» en avahanam, «bonne demeure,» a été fro- 
noncé avec ce son guttural que nous connaissons; 
c'est ainsi que s'est développé le mot moderne mI^, 
« maison. » 

A côté de ce mot avahanam, autrefois «bonig,» 
maintenant « maison , n subsbtait im autre substantif 
de la même signification à peu prèis, et qui, plus 
heureux, a conservé son acception originaire. Com- 
parable au sanscrit 4INH^> âvasaiha, existait en 
persan âvàhati; ce mot se contractait en âvâti, et de 
cette forme est venu le moderne *lfT, «ville, de^ 
meure. » 

Le nom du mois Tharavâhara , me semble cor- 
respondre à peu près à notre mois de mai; j'ai déji 
dit que je reconnais le sanscrit vasara, le zend va- 
ghara, le persan moderne jl^, dans la dernière par- 
tie du nom. Quant au premier élément, je ne suis 
pas encore À même de le savoir : c'est peut-être le 
zend câra, «fort, vaillant. » 
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S 8. JMtiyDirc^mmkla^nUk^a: Pat^^vit^aaikani- 
ikriyd htyBialà paraitâ patù Dàdarim kamanarwi ctglanaiy. 
Tigra nàmd âM Armaitiymy avadd hamaraaam akanma Aa- 
ramagdâmaiy upaftdm abara vatanâ Âammazddha kdra fya 
manâ kdratn tyam hamilkriyam aéa ta^ya Thuravahanûiya ma- 
kya XVIII muci^û thakalâ âka ma&diâm hamanmam kmiam. 

Le loi Dsrhu didare : Pour la deuxième fois, les rebdiea, 
se mettant en marche, attaquârent Dâdanës pour loi livrer 
nne bataille. Q y a un fort en Arménie nommé Tigra; c'est 
là qu'ils firent le combat. Onnazd me porta du secours ; par 
ta Tolonté d'Ormazd , moo année battit fortement l'année des 
rebelles : c'est le 1 8 dti moû de Thuravahara qu'ils livrèrent 
la bataille. 



Il parait alors que la première bataille ne lîit pas 
du tout décisive, puisque, déjà douze jours plus 
tard , l'armée insurrectionnelle put de nouveau at- 
taquer l'armée du, roi de Perse. L'inscription ne 
manque pas de passages qui laissent entrevoir que 
les rapports officiels sur d'éclatantes victoires ne 
doivent pas toujours être pris au pied de la lettre. 
On voit que déjà sous Darius, i une époque bien 
éloignée de la nôtre , le caractère officiel n'était pas 
toujours celui de la vérité. 

Quant au nom Tigra , place d'Arménie , nousavons 
en lui encore un nom arménien qui porte un cachet 
tout à fait persan. La langue iranienne aurait-elle 
été réellement plus répandue dans ce temps qu'elle 
ne l'est actuellement? On pourrait toujours alléguer 
quelques raisons en faveur de cette assertion. 

L'idiotisme patry davitiyam est très-remarquable 
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Â raison de l'emploi singuIieE de la préposition patiy. 
Le nom de nombre ordinal davitiya est en accord 
complet avecle sanscrit i^!^t^,dvitiya, et l'allemand 
zweite, auquel correspondrait im motgodi tvidya, qui 
ne se lit pas dans Ulpfailas. Le grec a adopté une 
forme comparative Seôrtpos, à côté d'im St-^ét, Sitr- 
ais; le zend eniin â changé le àav antique en h; le 
deuxième s'y dit (tt^a. Quant aux idiomes modernes, 
le pehlevi )iôf^, ijidti et le persan j^i, se ral^ 
tachent à l'expression achéménienne , en faisant 
toutefois provenir leurs ordinaux d'une ancienne 
forme adverbiale iavitïkar, davitikarta, qui se rap- 
proche à son tour du sanscrit fï^H , dvikpt, « deux 
fois». 

Le chiE&e du jour du mois est à lire asta^ça. 

S 9. TMtiy Dârayavas khâyalhiya : Patiy Antiyam haati- 
thriyd hagmatd panàtd patii DManim hamaraiiaïa. carttttuày 

ttâmâ didd Armaniyaiy avadd hamarartam akanava Aur- 

ramaxdâmaiy apaçtdm abara vatand Aaramasdâha kâra hya 
mand kdram tyam hamithriyam aia vaçiy Thdigarcaa mdhyd 
IX macabù thakatâ âha avatkasdm kamta-anam kartam paiâva 
Dàdaait citd mdn amdnaya Armaniymy ydlâ adam amçapi 
Mâdam. 

Le roi Dalias déclare : Pour la troisième fois les rebelles 
se mirent en marche pour attaquer Dâdarsès , et pour livrer 

une bataille Il y. a un fort en Arménie nommé ; 

c'est là qu'ils combattirent. Ormazd m'accorda son secours: 
par la grâce d'Orma/d mun armée tua beaucoup de monde 
de l'armée rebelle. Ce fut le 9 du mois de Thâigards qu'ils 
livrèrent la bataille. Ensuite Dâd&rsés m'attendit en Anném'e 
aussi longtemps , jusqu'à ce que j'arrivasse en Médie- 
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Une troisième foïâ ces rebelles rassemblent leurs 
armées; mais probablement parce que leurs forces 
avaient été affaiblies par les affaires précédentes, 
cette attaque n'eut tieu que trois mois après la se- 
conde, dans le mois de Tliâigarcis, lequel, jecrois, 
équivaut à notre août. 

Le mot thritiya correspond exactement au sans- 
crit TjrOq trtîya, au zend thritya, ati latin tertius, 
au goth Aridya, au grec rpkoe. Le pehlevi en a 
formé son )3j|«^, ")ruD,àcausc duquel il faut sup- 
poser l'existence d'un ihritHiar; le moderne .^.j*-" 
est une formation toute récente. 

Je m'étonne que M. Kawlinson n'ait pas complété 
la Jacune par Armaniyaiy; la lettre initiale a et le 
mminaiy dans le paragraphe 1 1 atiraïent pu lui sug- 
gérer cette restauration. 

Quant. à cUâ, les explicatews d^s inscriptions 
l'ont méconnu, et pourtant l'interprétation est, il 
me semble, trfe-simple. Ce n'est ni le zend citha, 
«punition,» ni le sanscrit ci, ncneiHir;» c'est tout 
bonnement le corrélatif de j-iîûî , et signifie « autant, n 
Le mot vient de cette racine pronominale ci, qui 
n'est autre chose que l'élément fci détérioré. Chacun 
se souviendra de quelle importance est cette raiàne 
dans l'idiome -des Persans de nos jours, où elle a 
triomphé presque' totalement sur le thème prono- 
minal ki, dont eile n'était que le développement. 

Ce même mot citd se lisait autrefois plus haut 
au paragraphe 6 , où nous l'avons restauré. Je ne 
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conçois pas comment M. Rawlincon, et après lui 
M. Beofey, ont pu mettre k sa fiace kâma , ce qui 
ne donne aucun sens. Je ne sais pas non plus com- 
ment on a pu allouer un passade de rinstxiption 
de Nakchi Rustam, lequel est tronqué, et en outre 
n'a pas l'ombre de ressemblance avec cduî que nous 
interprétons. 

La s{gni6cation du mot amânajra est vérifiée par 
le persan moderne, où (j<>>jU veut dirç a rester, 
attendre.» L'infinitif était mântana^ et mânitanaiy ; 
de ce dernier est venu le terme moderne g>KiyU. 



S 10. TMtiy Ddrayavut khtdyathiya : Paçâva Vonmifa ità- 
ma Pâr^a mand landaka avam adam fràitayam Ânmnam uva- 
Aâimy athduaa ptr(a)i^ kâra hya hamidir^a.mand twy 
ya^bataiy maa éadiy fofâai Vaniifa aàyava yaâtà Âminan 
paréraça paçâea hamilhriyd hagmalà paraità palii Yaorniçam 
kamaranam cartaitaiy ...i..'. nâmâ dahyâat Atharàyà avaââ 
hamara/iam akimûvti Auramazdâmaiy apaçtàm abara vatana 
Aaramazdàha kira hya numd kâram tyam hanùthr^am aéa 
vafija Ànàmakahya mékyA XV? raaeahis tkakaià âha maAà- 
tân kamariMaat kartam. 

Le-roi Darius dédare : Le nonuné Vaumiça (Omises) e*t 
mon serviteur; je l'envoyai en Arménie et lui' parlai ainsi : 
• Marche, anéantis cette année rebelle qui ne m'obéit point. ■ 
Puis Omises marcha afin qu'à se rendit maître de l'Armé- 
nie. Ensuite les rebeUes marchèrent contre Omises, pour 
livrer une balAïUe. Il y a en Assyrie une contrée nommée 

1 c'est U qa'Us firent le combat. Ormaid m accorda 

son secours; par la grâce d'Ormaid, mon armée tua beau- 
coup de monde de l'armée des rebdles ; ce fut le 1 5 du mois 
d'Anftmaka qu'Uf livrèrent la bataille. 
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Les Annéniens insur^ n'étaient pas vaincus par 
l'arma de Dadarsès; ce dernier pouvait bien se 
maintenir dans sa position sans disposer d'assez de 
forces pour rétablir l'autorité du roi de Perse dans 
ces contrées, Darius envoya pour cela du renfort à 
l'armée d'Arménie sous le «ommaudement d'O- 
mises; mais ia révtdte avait déjà gagné du terrain, 
et avant que le général perse arrivât en Arménie, 
il trouva les insurgés en Assyrie , prêts à lui bairer 
le passage. U fut pourtant assez beureux de les re- 
pousser jusqu'en Annénie. 

n faut , du reste , remarquer que cette insurrection 
de l'Arménie est contemporaine de celle de Médie; 
la victoire d'Hydamès liit remportée sept jours avant 
celle d'Omises. Si mon calcul (que je donne sous 
toutes réserves possibles) est juste, Darius força les 
Babyloniens à se retirer derrière les murs de leur 
capitale en décembre Sso; il commença en jan- 
vier Sigle siège, qui dura vingt mens, jusqu'en 
août 5 1 8. E^n attendant, les Mèdes s'étaient révoltés; 
la première affaire ne s'engagea qu'en décembre 
5i 9; ib ne furent battus que par Darius même, en 
novembre 5i8. Les Arméniens, confiants en leurs 
positions fortifiées par la nature, livrèrent aux géné- 
raux perses des batailles en mai , août et décembre 
619, et en mai 5 18. 

Le nom du cbiffre est à prononcer pancadaça. 

M. Benfey a déjà remarqué dans son Glossaire 
que le nom à'ùfUavs (Plut. Art.) correspond à la 
forme persane vaam^a. Je lis , à cause de la trans- 
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criptioD grecque, Vaamiça, non Vamiça. Le premier 
élément n'est autre chose que le z«id vanka, main- 
tenant lu v^a, le sanscrit ^ voib; le h est élidë, 
comme nous le voyons en aura pour aham. Le 
deunième élément mica appartient peut-être à la 
même racine dontse dénwentituUhisia, maça, «gran- 
deur, «te. La syllabe vos, vaha, se retrouve, selon 
moi, dans le nom appellatif de plusieurs rois, de 
Perse, Ùj(i3e, sur la signification duquel varient les 
données des anciens. C'est peut-être vaoMiu, signi- 
fiant «le riche, le puissant.» Plus clair est le nom 
du Perse Ùiuuiqs ; qui représente exactement le perse 
Vaamantts. 

Je crois que ce passage justifie la signification que 
j'ai attribuée à yathà, ce qui ne ûgnifie pas seule- - 
ment «jusque , lorsque , » mais aussi « afin ; » car c'est 
pendant sa marche que les Arméniens s'opposèrent 
au général de.Darius; il n'était pas encore arrivé jus- 
qu'en Arménie. 

Atharâyà est locatif du féminin de Athirâ, forme 
assyrienne de ce nom , ainsi que le démontre le chal- 
déen nir» . 

S 11. Thâtiy Dàrayavus khs^aOtiya patîy Jkvit^am ha- 
mitimyd hagmatd paraitd patis Vaamiçam hamanomm carta- 
naiy Âatiyârâ nâmâ dahyâus Ârmînaiy avadd kamaranam «fta- 
nava AuramaîMmaiy upaçlâm abara vtuand Auramazààha 
kdra hya manâ avam kâran^ tyam hamithriyam ada vaçiya 
Tkaravdharakya mâhyâ kbsiyâmanam patiy avalhàtân haaut- 
ranam hartam paçâva Vaumiça cita mâm amdaaya Amiiwy 
yâtd aJam iiraçan Màiam. 
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, Le roi Darius dédare : Pour la deunème fois, les enne- 
mis se tnireilt en marche contre Omises pour tenter ie com- 
bat, n y a une contrée en Arménie nommée Autiyâri; c'est 
là qu'ils combattirent. Onnazd m'accorda son secours , par 
la grâce d'Ormazd , mon armée tua beaucoup de monde de 
l'ennemi ; ce fat vers la fin du mois de TburavjJiara qu'ils 
livrèrent la bataille. Ensuite Omises m'attendit en Arménie 
jusqu'à ce que j'arrivasse en Médie. 

n n'y a presque pas de di£Bcultës dans ce para- 
graphe, si ce n'est le mot tronqué que M. Benfey a 
spirituellement complété par khsiyamanam. Il a com- 
paré le sanscrit kshiyamana et le grec (pStvà. Je me 
plais d'aufaot plus k alléguer l'autorité de mon sa- 
vant compatriote, que généralement je suis en dé- 
saccord avec lui. Seulement je ne vois pas de raison 
pour ne pas lire lAsiyamatiam au lieu du srjramanam , 
proposé par M. Benfey. 

Il faut lire Arminaif et non pas, avec M. Rawlîn- 
son, Arminijraiy. 

S 12. Thdtiy Dârayavas khsâyathiya : Paçâva adam niid- 
yam kacd Bâbiraus aiiyavam Mâdamyatkâ Mddam pardraçam 
Gadunu nâma vardanam Mâàaiy avaâd hauva Fravartii kya 
MAâmy iâuàyaûxyu agaaha,tà ahha hadd kdrà patit ntdm ha- 
maranam cartmoiy paçAoa. hanuiranam akummâ Auranaxdà- 
ntoi)' apaçtdm abara vasand Aanunaxddha kdram tyum Fra- 

varldis adam azanam vaçiy kya mâkyâ XXVI raacabis 

ihakald dha avathà kamaranam akammà. 

Le roi. Darius déclare : Ensuite je partis de Babylone. Je 
marchai contre la Médie pour la pacifier. H y a une ville en 
Médie nommée GuduniB, c'e$tlàquePhraortès,qui se nom- 
mait roi en Médie, me rencontra avec son année pour me 
livrer une bataille. Nous fîmes la bataille. Ormaid m'ac- 
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corda Km Beooun, par lagràeecTOTiDaid, j« tuai beaucoup 

demoadede, cette année, de I^iraortèf. Ce fiit le 96 du mens 
de ..... que nous livrâmes la bata^ 

Elnfin Darius a pris Babylone; il accourt de cette 
ville pottr finir la guerre en Mëdie, pour y rétablir 
son autorité. Le passage est très-curieux. Le mo- 
narcjue perse ne nous dit pas ce qu'il a fait si loi^- 
temps à Babylone , pourquoi sa présence y était in- 
dispensable. La bataillede Goudrons fiitlivrée quatre 
mois après la première, dont il est question plus 
haut; on voit que Darius ne pouvait guère se fier à 
ses c^itaines. Mais pourquoi pas un mot de Darius, 
de ses occupations , ou du siège de Babylone , où un 
de ses serviteurs venait de se dévouer d'une ma- 
nière jsi servilement héroïque ? 

Le niiâyam a été complètement mal compris par 
M- Benfey, le sanscrit ^HT. ni^o, n'y est pour rien. 
C'est tout isimpiement le prétérit de nii-i , « sortir. » 

n ne sera pas superflu de parler ici d'une règle 
phonétique de l'ancien perse qui, que je sache, n'a 
encore été développée nulle part. H est connu que 
la sibilante du sanscrit se change quelquefois en r, 
et que, dans d'autres cas, elle s'aide ou forme une 
diphlhongueaveclavoyelle précédente. Par exemple, 
le as (ah) se change, devant les lettres molles 
(moyennes et semi-voyelles), en (!, le ù et os en ir 
et en nr; le as [ah) se transforme en esprit rude {»i- 
sarga) devant les tenues, ou se maintient devant 
eus ; le ù et us devient ish et ash. Pour remplacer le 
as devant les moyennes et semi-voyelles , le perse et 
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le. zend em{doient 02; pour exprimer à et as devant 
les mêmes sons, ils se servent de ii et ui, plus ra- 
remeDt de iz et az, comme on trouve aussi en sans- 
crit apratUkuta à côté de apratishkata. D'après cette 
règ^e, le sanscrit fH^^H , lârâyam, est changé en 
niéâyqm. Le as, devant lès tenues, se transforme en 
aç ou selîde; le û et le of restent îs et us. Les chan- 
gemeuts sont dooç, en zend et perse : 

tu {àk) avec (, d, g, fiiît azb, azd, azg; 

as {ak) arec p, t^ k, fait açp, açt, açk; 

û. Ut, avec b, d, g, font izb, izd, azd: 

(rarement hb, izd, usd.) 

is, mi, avecp, t, k, font ti^, ÙJ, àk et lup, ait, utk; 

(rarement içt et açt.) 

n faut lire 6â&traiu au lieu de Bâhiras, qui se 
trouve dans le texte. 

Agaabaiâ est une forme moyenne. 

M. Rawlinson veut lire Fravfu-tisahya, comme on 
lit, mais à tort, Caipisakya. La vraie forme est Fhi- 
vartai» ou Fnaxaiâis; le dernier mot comble entiè- 
rement la lacune. Le génitif en âis correspond au 
même cas, en sanscrit "^^i es. 

La traduction scythiqae donne la premi^ lettre 
du nom de la ville médique; ce doit être ou un i 
ou un g. Ce qu'il y a de surprenant, c'est le signe 
<ST • d, employé sans l'a subséquent. Cette lettre est 
nûse à cause de l'influence de' I'b pré(ïédent, ou 
bien elle indique réellement la syllabe ia. 
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Le nom du mois est , dans la tradâctioQ scythique , 
Açkhâna; serait di£Gcile, d'après les données que 
nous avons aujourd'hui, de restituer rorâic^;raphe 
achéménienne. 

S 13. Thâtiy DéatPfamu khtâyath^a : paçàtia haaca Fra- 
turtù hadi kamanaihU açbdraibû amutka Ragd nàmâ dahyâai 
Mâdaiy avadà aiiyava paçâva adam kàram frâitayam avampa- 
tiy Fravartit agarbâyatA alà anayalâ ahiy nt4m aJtmuaiy utA 
nâhain utd gaatà tità izaMâmJràéaiuatt alaiaiy ..... m avaidni 
dùxanty&niaiy baçta adâny hxrmiatim kâra ovoinf paçéeu adaat 
Bagmatàna avadâsim uzatayâpatiy akunavam utd martiyà tyai- 
saiy fiatamà anmiyA ahaHlâ avaiy Ha^matâaaiy mtardiddm 
Mha 

Le roi Darius dédare : Ensuile ce Phraortè» alla avec des 
cavaliers fid^es k Ragâ, contrée en Médie de ce nom. Puis 
j'envoyai une année contre lui. Phraortés fut pris et amené 
vers moi. Je lui coupai le nez, les oreiUes , la langue , et con- 

dubis son Il fut tenu enchaîné à ma cour; tout le 

peuple le voyait. Ensuite je le fis crucifier k Ecbatane, lui 

et les hommes qui avaient été' ses complices ; je les k 

EcbaUne , dans le fort 

Enfin Darius parvient à prendre vif le grand in- 
surgé Phraortés, et se venge de lui d'une manière 
digne d'un monarque de Perse. 

Par un aoàdent malheureux, nous ne connais- 
sons pas le mot qui suivait u^or^, parce que , dans 
le passage suivant, ce même mot est tronqué. Par 
un même caprice du ^mps, il ne nous est resté 
deux fois du nom d'Ecbatane que les premières 
lettres ; là dernière ne nous est pas fournie' par les 
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inscriptions, mais tout porte à croire que la resli- 
tutioo de M. Rawlhison est la seule vraie. Le persan 
modente (jH^, comme le grec ixëcheaia et À>^- 
tatm, ne nous laisse pas le choix. La forme ky&i~ 
rtam est employée par Hérodote, et elle rend plus 
fidèlement la dénomination médique. Le change- 
ment de m en b n'a rien qui étonne. L'hébreu a 
rendu ce nom ttnDnK, en changeant le g en la dure 
gutturale sémitique. 

La contrée de Ragâ est exactement le grec Pdyeu 
et le zend RagM. Nous lisons ce même nom au 
commencement de la troisième tahle. La ville de 
Ragâ devenait plus tard la résidence des rois Arsa- 
cides; elle prit de leur nom celui d^Arsacia, proba- 
blement Arsakiyâ; elle s'intitulait aussi Earopas. 

L'adverbe amatha, u par là, » est intéressant parce 
qu'il démontre l'existence en ancien persan de la 
racine pronominale ama, si commune en sanscrit; 
on ne sait pourtant si elle a existé en d'autres 
formes que celle qui est maintenant devant nous. 
EUe a toutefois entièrement disparu en persan mo- 
derne. 

Au lieu de la reconstruction de M. Rawtinson, 
que. je ne sais expliquer, pas plus que le savant 
Anglais lui-même, je propose aotun patèy, «contre 
lui.« 

Nâha, «le nez, » est exactement le même mot 
que le sanscrit ?nF> le la^n nasns, l'allemand Nase. 
Le zend donne nâogka, l'idiome moderne ^4*. 
terme enti^ment différent de celui dont nous ve- 
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noua de parier. Ce dernier mot vient probablement 
de la racine vain, u roir, » dont notu parierons tout 
à l'heure. Le persan (^ semble être dérivé d'un 
ancien vainSta. 

Le terme ancien pour u oreille , ngaaaa, retrouve 
pourtant son correspondant en ifijfS, de la lai^e 
contemporaine , et en gaâsa du zend. Le mot suivant, 
dont il ne reste qu'une letti'e, indique probablement 
u langue , » comme M. Benfey a bien supposé ; seule- 
ment je me permettrai de £re au savant professeur 
de Gôttingne , que le zend lûztiam s'est transformé en 
izavâm perse, ou peut-être en azuvâm. Je crois cette 
dernière forme la meilleure, d'abord parce qu'elle 
reproduit plus exactement le redoublement de zavai, 
sanscrit^ hv^.acriern.etensuite parce qu'ellese trouve 
confirmée par le peUevi li*;i^^. ÎKirm. Ce danier 
terme est connu par le mot qui, en pehlevi , est le nom 
de cette langue, hazvaresk; c'est ..^juf^^ etKtnn, 
et correspondrait à un azavârsa achéménien. 

Le caotfrâianam est composé de^ et de aianam. 
da remarque l'analogie qui existe entre l'usage de 
ce mot et celui du latin pracidere. 

Le mot avaiam est le sanscrit avàkam, le zend 
ovoiam; la racine s'est conservée en latin veh, en 
allemand wag et wùgen. Les langues germaniques 
montrent en ce cas plus fidèlement la racine ori- 
ginaire , que ne le fait le sanscrit dans son époque 
la fdus reculée. J'ai déjà dit qu'il est impossible de 
savoir ce qu'a amené Hiarius ; peut-être le fils du cap- 
tif :;>ii(hram? 
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Il est connu, par Xéaophon et d'autres anciens, 
que «la porte» avait déjà, du temps de Cyrus le 
Jeune, le sens de ucour ro>(ale,» comme encore 
aujourd'hui {jfMj^ signifie ula porte ottomane.» 
Ce passage vient confirmer l'exactitude des tradi- 
tions des Hellènes et justifier l'expression év 3i^ 
peuf ro5 ^ao'fXsas. Le sanscrit ^n, ^J^ dcâr, dvâra, 
se retrouve presque dans toutes les langues de la 
grande souche indo-européenne: Le grec ^pa, en 
conservant l'aspirée, a pourtant mieux conservé le 
cachet de langue mère que le sanscrit. Le goth danr, 
l'allemand thâr, le russe dverj, le scythe Jorrys , sont 
les fibres très-reconnaissahles du persan davara. L'i- 
diome moderne a formé son ja d'une forme con- 
tractée dora. Le mot <2avara)'iî est le locatif pour 
davaraiyâ. 

Nous avoDs lu dans ta première ^lefraharavam; 
ici se présente la forme régulière harava, le proto- 
type ,du^^ moderne. 

Le mot moderne (j^> a, au présent, ff^n; c'est 
la forme dérivée de l'ancien vain, qui se lit asseï 
souvent dans les inscriptions. Le présent t^ se di- 
sait vainâmry. Dans l'infinitif y«Xia , se retrouve la 
racine iranienne dai, qui se voit aussi dans le mot 
zend dâithra, « œil, » en persan dâitkra; l'infinitif 
se disait daiîanaif. 

Le pronom avaiy est intéressant pour nous , parce 
que nous voyons la langue persane déjà en déca- 
dence et en désavantage, eu égard au sanscrit; l'ac- 
cusatif est remplacé par la forme du nominatif. 
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QuaDt au mot azzatayàmpatiy , nom l'exptifpie- 
rons plus tard. 

Le dernier terme est tronqué : lefrakâ. , . a été 
complété par M. hentey , frâhârayam, «je fis aller, 
j'emprisonnai, >i peut-être? 

S ili.Thâtiy Dérayavas khdyatkiya. I martiyaCitkTaUMaïui 
nâma Afogartiya haavamaiy hamitkriya abava kâra}^â avalhd 
athaha adam khiâyathiya éaitiy Açagartaiy Uvakktalamhyà 
taumâyd paçâva adam kâram Pârçam atâ Mâdam Jrâisayam 
Khmaçpâda nâma Mâda manâ bandaka avamiâm malhiilam 
akanavam mathAtâm athaham paraitâ kâram tyam hunitkri- 
yam hya manâ naiy gaàhata^ otNun zatd paçAoa Kkmaçpàda 
hadà kârd atiyima hameavnam akanaui kadâ CithratakhmA 
Aaramazdâ maiy apaçtâm abara vatand Aaramazdâha kâra hya 
mand kâram tyam handthriyam aza afâ Cithralakhmam ugar-- 
hâya atd anàya abiy mâm paçâvaitây adam utd nàham atâ 

gauid jrûzaaam alÂiidy maiam. davarayâmaiy baçla 

adàriy harnvasim kdra avaina paçdvatim Arhair^d utzat ayà- 
pady akunavam. 

Le roi Darius dédare : Dn homme aommé CitliraUkhma, 
on Sagartien, était rebelle contre moi- H paria ainsi 
m peuple : • Je suis roi en Sagartie, étant de la race de 
Cyaxarès. ■ Ensuite je ddéguai une armée perse et mé- 
diqae. Un Héde nommé KJïmaçpAda, mon serrileur, je le 
fis chef de cette armée. Je leur pariai ainsi : € Marches et 
battes cette année rebelle qui ne m'obéit point. • Khmaçpâda 
alla avec son armée; il livra une bataille avec.Cithratakhma- 
Ormazd m'accorda son secours ; par la grâce d'Ormaid mon 
armée anéantit l'armée insurrection oeQe et prit Cîtbrata- 
khma, et il fut amené devant moi. Ensuite je lui ccupaî le 

nez et les orolles et conduisû son Il fiit tenu enchaîné 

à ma cour, tout le peuple le voyait. Plus lard je te fis cru- 
cifier à Aibèles. 
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La révolte en Sagartie, où les souvenirs, de la 
dynastie mëdique furent encore virants, fut com- 
primée par une armée perse , et le vainqueur cruel 
se vengea de la même manière atroce dont il avait 
procédé envers le malheureux ïnsiu^é Fbraortès. 

Encore deux autres noms propres mides qui 
accusent leur origine iranienne. Je lis Kkmaçpdda, au 
Keu de Kkamaçpâda, pour motiver l'aspiration guttu- 
rale. Le mot citkratakhma est facile à expliquer ; il 
signifie probablement u fort de corps n. Le mot perse 
eUhra est le zend cithra et se retrouve dans l'expres- 
sion modemej^.a., a forme , ligure ». Le terme ^^y^ 
est probablement dérivé d'un ancien ckkraka. Le mot 
sanscrit f^=^ , citra, veut dire tout autre chose, et 
nonsmontredenouveau qu'il ne faut jamais accepter 
une signification du sanscrit sans voir si elle est vé- 
rifiée par l'idiome moderne. Lemotrà^, du reste, 
signifiait en zend aussi n semence, germe. » Je crois 
que le nom de tAsya/riSpits (Hér. VII , 7 a ) n iest autre 
chose que iachéménien ba^acithra, «semence ou 
figure de Dieu. i> 

L'acception du mot talfkma , « fort * , est de même 
confirmée par le zend ; le persan moderne a affaibli 
la gutturale forte en uiie aspiration moins rude, en 
^«^, ce qui se trouve surtout dans l'appellatif du 
béros Rostem en Firdousi, {^~t^, anciennem^it, 
takhnataaa. Nous trouvons ensuite le nom de 
femme '-««^ > qui correspond à un ancien takh.- 
nimâ. 
Le nom persan Tpnatnaixpns ( Hér. VII > 1 s 1 ) 
J. A. Extr. D* 3. (iSSi.) 9 
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correspondrait peuf-être à ce lUMn perean, qui, alors, 
devrait être iu Citknûittdckma. 

Le pasûf adértf se rattache exaetement au sans- 
crit WPITft.> adhéri. 

Nous trouvons, à la fin, le nom perse d'Arbèles, 
Arhairâ. C'est l'hébreu Arbel dans le prophète Osée , 
< ville de Bd. » 

S 15. TUtiy Dàn^mut khtiyath^ ima tya mmà karttm 
MAdaiy. 

Le roi Darîiu dédare : VoiU ce qui a été bit p«r moi en 
Uidifl. 

Le mot Mâdaiy est restitué; si. sa restauration est 
«xacte , comme tout porte à le croire , notis pourrions 
être autorisé à r^arder ta Sagartie comme une par- 
tie de la Médie. 

S 16. Thitiy Dàrayavai khtâyath^a Parlhava ntâ Varkâaa 
Vktâ^a hya manâ pitd kama Viçpavaskliid 



Le passage tronqué est conservé dans la version 
sciftluque que communique M. Rawlinson. D'après 
elle nous sommes tenté de restaurer le texte perse 
dans ces termes : 

Thdtiy D&rayaoat Hhsâyatkiya Parthava utd Varkdniya ka- 
mithiyd abava hacdma ahiy Fravarlim asiyava. Vistdçpa hya 
numâpiti hanva kamithriyi hagmatâ partàîApalà aoam hama- 
raatan eartaïui^ paçâta VUtÂçpa WU atiywoa ayaçlâ anam 
kAnm hya hanuaoma 4ia Vifpttmutùa n/ima vardanmm Partha- 
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vtdy madà hamaraaian akanaus hadà hamilkriyaibii Aùramaz- 
Mmûiy apaçtêxi aharavaiiMâ ÂurvniMddkakàrahyaVistdçpa- 
hyâ kâram lyam kamilhriyam aza vaçiya Vïyakhnakya màhjâ 
TXIÎ raaeahit ihakalâ âha avalhAiàm hamaranam karttuh. 

Le roi Dâriiu dédare : La Parlhie et l'Hyrcaoie éuieot re- 
belles contré moi; elles se déclarèrent pour Fhraortès. H^^s- 
tupeest mon père,. les rebdles se mireat en marche pour 
l'attaquer. Ensuite Hjstaspe marcha, avec Tannée qui m'é- 
tait fid^e contre eux, tout de suite, ponrlùrrer une bataille. 
11 y a , en Parlhie , une viUe nommée Vispavustiaa ; c'est U 
qu'il livra la bataille avec les insurgés. Ormazd me porta 
secours; par la volonté d'Ormaid larmée d'Hystaspe tua 
beaucoup de monde de l'armée insurrectionndle. C'est le sa 
du mois de Vijakhna qu'Us livrèrent la bataille. 

La première défaite des Parthes révoltés tombe 
à peu près en avril S i 5 ; mais Hystaspe n'en devint 
pas maître. Le passage nous donne le nom de 
Itlyrcanie, connu déjà du zend, Varkâim et Varkâ- 
iàfa[de varka, «loup,» persan •àj-^)- Le nom est 
conservé dans la gé(^praphie de nos jours sous le 
Gourdjan , Gourdjistàn , dans lequel quelques savants 
ont voulu voir le persan karkâ, mais dont l'explica- 
tion ne peut être douteuse , puisque cette contrée 
est la même que les anciens désignaient sous le 
nom d'Hyrcanie. J'ai choisi la dernière forme à cause 
de la correspondance scythique Vehk'an^a selon 
M. Rawlinson. Le commencement du nom Viçpa- 
VEutùa a été tout de même restauré sur la foi de la 
même autorité. • 

Le chiflre est à lire vkati dvaibis. 
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TROISIÈME TABLE. 

Cette table, la mieux conservée de toutes,, con- 
tinue le récit âe la pacification de la Parthie. Elle 
parle ensuite d'une insurrection en Marg^ane et 
raconte la deuxième révolte de la Perse , soulevée 
parun nouveau pseudo^merdis, dontnous n'avions 
pas connaissance jusqu'ici. Une deuxième révolution 
à Babylone est également apaisée. 

S 1. Tkâtiy DAraymus khsâyaAiya. PaçAva adam kàrtai 
Perçant fiditayam abiy Vâtâçpam kacd Râgiyâ yathi haava 
kdra pardraça abiy Viitiçpam. Paçdiia Viitâçpa ayaçtâ avam 
hârant aiiyava Patigapand nâma vardaimin Parihavaiy atadâ 
hamarattam akanaai hadâ hamithriyaibù Aaramaxdàmaiy apaç- 
tdm abara vasanâ Aammatdàka Vistiçpa aeam kâram tyam 
hailùtkriyam ada vaçiya Garmapadakya TuAhyd l nœa thalutd 
âka OBOthéiâm hamaranam karlam. 

he roi Darius dédare : Ensuite je d^éguai dti Bags l'ar- 
mée perse à Hystaipe afin <]ue cette armée le réunit à Hjt- 
taspe. Hystaipe aussi nurclia vers cette année. D yk.one 
ville, eQ Parthie, nommée Patigapanâ; c'est là qu'il livra la 
bataille aux iosurgés. Ormaid m'accorda son secours ; par la 
volonté d'Ormazd , Hjrstaspe anéantit entièrenient l'ânaéè des 
rebdles; c'estle i" du mois de Garmapeda qu'ils livrèrent la 
bataille. 

Le nom de la ville parthe Pattgapanâ porte au^si 
une physionomie tout arienne; seuletnent le der- 
nier élément n'est pas clair. 

Nous avons déjà dit notre manière de peiiser sur 
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le mot ayaçtâî que dous considérons comme un ad- 
verbe et non pas cocome une préposition. 

Le mot parâra^a suivi d'abiy n'a pas sa signifi- 
catîoD ordinaire; il a repris l'acception primitive 
« aller vers. » 

Le père du monarqne vivait encore; en effet, 
Hérodote (I, 209] nous dit que Darius était encore 
assez jeune lors de son avènement. 

Le dii£fre t est intéressant pour nous, parce qu'il 
démontre que le rauctéis , qui se trouve ailleurs, 
est l'ablatif comme roiicti , qui , en effet , ne pourrait 
être un autre cas. 

Lechifire esta lire aivd. L'époque est, selon moi, 
juillet 5 17. 

S 2. Thâdy Dàrayavat kiâyatbiya paç&va dahyiut nand 
abaùà ima tya manâ kartAm Partkavaiy. 

Le roi Darius déclare : Désonnftis le pajs était à moi. 
VoilJi ce que j'ai fait en Parthie. 

^5 3. Tkâtiy Ddrvyavas ihtfyath^a. Margot nâmà dakyàa» 
heuaiamaiy kasiâtiya abava t martiya FrAda nâma Mârgava 
avam mathiitam akanavalà paçâva adam fraisayam DAdarsU 
nàma Pârça m€Utâ banJaka Bdkhtmiyâ khsathrapivâ ahiy acam 
aealhaâoy aihaham paraiàiy anam kâram iadiy hya maud naiy 
gaahatây paçâva Dddaitù hadi Icdrâ tuiyava hanummani tUm- 
Roiu hadâ Mdrgayaibà ABrtanazdâmaiy apëçlâm aiara vtuaad 
Aaramazdâha kâra kya manâ avcan kâram tyam kamitkriyam 
ada vaçiya Athriyâdiyahya màhyâ XXIll raucabis thakatâ dfta 
\ avalhâiâm hamaranam kartam. 

.Le roi Darios déclare: Hya une contrée noduné la IIV' 
gnbei cdle-U se révolta contre moi. Un homme nommé 
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Frâda, ils le prirent pour dief. Ensuite je dél^uai le nommé 
DâdarsÀa, un Perse, mon serviteor, satrape en Bactriane : je lui 
parlai ainsi : • Harche'et détruis cette année de rebeBes qui 
nem'obéitpas. ■ PuisDSdarsès marcha arec son armée, livra 
une bataille aux inaui^s maigiens. Oimaid m'accorda son 
secours ; par la girftce d'Ormazd , mon armée tua beaucoup de 
monde de l'armée ennemie; c'était te a3 du mois de Athri^^â- 
diya qu'as livrèrent la bataille. 



Le pajs nommé Margus n'est aulre que là Har- 
giane, partie occidentale de la Bactriaae, et arrosée 
par le Margus et l'Acès. 

Ce pays est mentionné par Firdousi sous le nom 
de à^. La signification de ce nom est probablement 
« pays des oiseatH. » Le nom d'habitant est formé 
comme en sanscrit, par le vf4dhi de la voyelle radi- 
cale et par le joona de la deuxième dérivative : Mâr- 
^ava. Nous attendrions aussi Mâryavaibis au lieu de 
Mâr^ayaihis, probablement une forme incorrecte, à 
moins qu'elle ne provienne d'un ancien nominatif 
Mardis. M. Rawluison se trompe évidemment quand 
il dit qu'en prenant Mârgava pour un pluriel ,»-. les 
Margiens M, il serait mieux en accord avec la gram- 
maire sanscrite. Il faudrait alors Mâr^â ou Mâr^vâ. 

On pourrait croire quece pays Margaa est iden- 
tique avec là' contrée dénomniée aujourd'hui Merv. 
En zend, on lit l'accusatif Mâàrâm, mais il vient 
d'un nominatif Maurva, ce qui Se prononçait en 
perse Marava. 

La phrase hauxamaiy htis{a)itiyâ abava démontre 
l'emploi, comme féminin, du pronom hiavâ, fail 
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doDt noue n'aviciDs pa& encore eu d'exemptes , qui 
se multiplieront de manière à ce que nous ue puis- 
aous pas TOir ici une foraie régulière. 

Hasaitiya est, sans cràtredit, synonyme de hami- 
thr^â; quant à l'explication étymologique, il faut 
dire que celle qui met le mot en rapport arec le 
saosmt^^. <:hid, est loin de la rérité. Ce serait, 
nnmoiDS,~ha3aidiya, et non pas hâtait^. En outre, 
il feut, pour deuxième dément, un motqni indique 
comme le mot mi&ra le contraire de l'idée de scis- 
sipo. Je proposerais plutôt de l'assimUer au mot 
kktaiia.saita, «roi.gouverneur, n de sorte que Aojai- 
tiyd veuille dire «ayant un goruverneur, un roi i 
part', reb^e. » 

Je ne suis- pas non plus sûr de la vérité en adop- 
tant le rapprochement de M. RawUnson , qui 
trouve, dans le nom Frâda, le Phraates des an- 
ciens. II n'est guère probable que .ce mot Phraates 
ou Phrabites eût eu un proto^pe orientai Fra- 
hâda ou Frahâta; il est vrai que otiOe, forme pouvait 
se contracter en Frâda -on Frâta. Le mot aU^, du 
reste.estpersanetveutdireataUleurde pierres; ail 
se voit aussi comme nOm pro{n% daûs Etrdousi. Quant 
k, Frâda, ce nom pourrait être aussi le mot Knd 
frédad, n donnant, lÛtéral. » '. 

Voici , pour une seconde ibis , le nom de DiUarj^ , 
«t ici l'individu qui le porte est réedtement Perse. 
C'est, comme j'ai dit plus haut, un nom formé 
de rintensifdeikrj;le général perse s'aji^ydaitatrès- 
courageux;*en ceci son nom estideidique.étpau)- 
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Ic^quemeDt et pour la signification , au nom de 
Thraséas. 

Le chiOre doit être lu viçati thiibis. Le nom d'A- 
tkriyâdrjra, correspondant à notre octobre, est ici 
écrit, par erreur, AArrfâdijfohya; on a sculpté, par 
mégarde, un e:}j} pour un ~}t 

Le mot satrape nous est ici montré dans sa forme 
originaire, et îi faut convenir que cette fois les Grecs 
ont eu plus d'égards pour leurs oreilles qu'à for- 
dinaire. Le mot khtaikrapâvâ, d'un thème hhmtJtra- 
pâvan, accusatif pâvânam, génitif piliina ou pavana, 
veut dire : u protecteur , gouverneur du royaume, n 
La forme hébraïque D^JCiiernK se rattache plus 
strictement à l'expression iranienne que le terme 
oarpeÉvirs; on trouve pourtant la forme perse, dans le 
i^Qpttae&omt des inscriptions g^^equas. Le suffixe 
van forme eu persan et zend , à l'instar du sanscrit 
védique, des nomsd'agents.LesGrecsnous ont laissé 
quelques autres exemples de ces formations dans 
les nombreux noms propres qui se trouvent dans 
leurs livres; nous citons Tcn!aM>(Gté8ias), en perse, 
probablement, Tamul.'raMiiid, génitif Tovonna , «le 
puissant. » PaRni les noms de la Bible nous citons 
celui de nrâvx (Esther), ÏJvarhéoâ, génitif Uvar- 
haxma, « resplendissant comme le soleils » La syllabe 
sert encore à Ibnner on grand nombre d'adjectif 
dérivés de substantifs, et il y a même beaucoup 
plus d'^emples de cet usage dans les noms anciens. 

Bâ)(htraîyâ n'est -pas, le génitif, c'est le locatif, 
comme le démontre le .paragraphe suivant. 
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s 4. Thâliy Dân^Foeiu kkiàyalhya paçdva dakyâmt imâ ma- 
nil abava ima tju manâ katlan Bâkkhviyâ. 

Le roi Dftrins dédare : Après cela le pays restait à moi. 
C'est ce que j'ai &it en Bactrisne. 

Bâkhtra^, non Marjoav , parce que la Mai^ane 
faisait partie de la Bactriane. 

S 5. Thdtiy Dâr^mat hhiâyaih^ i martiya Vahyaaââta 
ndma Tdravà nâma vardanam Y^t^ nâmâ dahyâiu Pârçaiy 
OBodà adâraya hamiadavitiyain adapatatâ Pârçaiy hârahyâ œea- 
■ thd athaka adamBaiâiya dmiy hya Karaas pathrapaçâvakdra 
Pârça hya vilhâmpatiy kacd yaddyâ Jratarlam hiava koedma 
kamiUuiya abava (diiy avamVahyazddlam atiyaea haa-va khsâ- 
y<uUya ahava Pârpiiy. 

Le roi Dariiu dédare : II y avait un homme, oomméVa- 
hyaidàtes , dans aoe nllc nommée Tarava , dans une province 
de Perse nommée Yutia. C'estUqn'il séjournait. lise révolta 
pour la deuxième fois; il paria ainsi au peuple de Perse :• Je 
suis Smprdis , le fils de Cyrus. > Ensuite le peuple perse , qui 
dans son pays était détourné de la piété , nre devint rebelle; 
il se déclara pour ce Vahyazdâtes, etc?lui-ci fut roi f>n Perse. 

Hérodote nous a raconté (III, 66) que le peuple 
perse ne croyait réelleosent pas i la mort de Smer- 
dis, et soupçonnait que le roi Cainbyse n'eût fait 
répandre ce bruit que pour rendre impossible t'a- 
vënement de son frère. C'est en vain qu^il fit sur 
son Ut de mort les ayeux de son û^tricîde, les 
cruautés qa'il avait commises ne pouvaient , dans 
les yeui de ses sujets, contribuer à ajouter à ses 
paroles la foi qu'il requérait pour elles. Le peuple 
croyait que Smerdîs était vivant : cette conviction 
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rendait possible un scndèvement nouveau, dont le 
roc de fiisoutoun seul a gardé ]e souvenir. 

L'insurrection de Perse est, apr^s celle de Ba- 
bylone, la j^us consid^able de toutes celles dont 
parle l'inscription. Pepdant que Darius eut à paci- 
fier les Mèdes, le domaine béréditaire des Acbé- 
mënides faiUit leur être enlevé par un imposteur. 
Cet homme ne manquait certaioement pas d'éner- 
gie; non content de soulever la Perse, il envoya 
des armëes dans les provinces de l'Est, pour les 
ameuter,, pendant que Darius serait occupé dans 
les contrées occidentales de son empire. Il succomba 
en Perse, mais l'insurrection, dans les provinces, 
lui survécut. 

Val^azdâta est le nom de cet imposteur. Il se 
compose de wû^tA. (vahyas) et de data, le diange- 
ment du 5 en z est motivé plus haut Vahja, le 
sanscrit ^^H , comparatif de ^R vasoa, veut dire 
u meilleur. » Ce mot est-il devenu le nom d'une di- 
vinité? Nous ne le savons pas au juste, mats l'em- 
ploi du positif sanscnl vasaie rend très-prd>able; Le 
Zendavesta ne nous informe pas sur ce sujet dans 
les faibles débris que le temps et le fanatisme des 
hommes nous eu a laissés. Si cette supposition n'est 
pas vraie ,' le nom du second pseudo-Smerdis s'vifU- 
que fecilement par « bien-doUné, » c'est-è-dit^, « bien- 
né »,ou H mieux-né. > Comme cela sevoitqudquefoîs, 
le comparatif pourrait avoir reçu l'acception du posi- 
tif. Cette dernière idée, pour ce cas spécâal, me semUe 
confirmée par le aj de l'idiome actuel, qui ne peut 
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guère se dériver du positif vau. -Le mot , comparatif 
d'origine, n'en a pas moins reçu une autre dési- 
nence semblable, de sorte que u meilleur» se dit 
maintenant jjc^ , ce qui, quoi qu'en aient dit des 
étymologistes faciles à contenter, n'a aucun rapport 
avec l'allemand besser, ou l'anglais betUr. Le à dans 
le mot vahyiûi est conservé, grâce à la combinaison 
eiceptionnelie ky. Nous n'avons pas besoin d'annon- 
cer que si ce nom avait une analogie en sanscrit, 
cette dernière s'écrirait <^Wlii(fl vasyôâaUa. 

Me tromperais-je si je croyais reconnaître le pre- 
mier élément vafcya dans les noms' commençant par 
Ole, tels que O/rfjSaJos? Je présumerais alors que le 
nom de ce martyr de Darius se prononçait Vakya- 
bâzas,, ce qui signifie « doué de bras vaillants. » Le 
ah ne se forme pas toujours devant h en azb, très- 
souvent la spirante s'élide. 

Quant au nom du fîb de Haman {Eith. vtn), 
Kmi, il faut avouer, quant à moi, que l'identiSca- 
tion proposée pat* M. Benfey ne làe su£5t pas en- 
tièrement. Le k persan ne se trouve presque jamais 
supprimé par les juifs, ensuite le t n-'aurait pas suffi 
pour rendre le son de zd, que nous trouvons partout 
ailleurs parfaitement rendu par tl. Je suis plutôt dis- 
posé à voir dans l'hébreu KOT, le penan zâta, «né.» 

Les noms de la ville Taravâ et d« la contrée Yu- 
tiyà ne sont pas sûrs; dans ie premi»", M. Benfey 
a supposé le Ttûiee des anciens, je crois à tort. 
puisque les cartes mettent cette ville ailleiu^ qu'en 
Perse. Quant au Yutiyà, je crois- que le nom est 
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dair, ce sont les Offrioi d'Hérodote (ni, gS), doat 
le nom se voit réellement dans la circonscriplioD 
du Farsistan. 

Nous lisons ici le verbe dâr (inf. dâritana^ et 
Mtbmaijr) dans une acception nouvelle, celle de 
u demeurer, rester. » 

La phrase i^a vahâmpatif haeâyaâ^âfratarta fait 
quelques difficultés; le sens semble être « étant chez 
lut détourné de l'obéissance, n C'est un cri de dé- 
tresse de Darius i l'endroit de ses compatriotes peu 
fidèles; il ne se trouve qu'ici parce que les autres 
peuples, en se soulevant, ne violaient pas, ccHnme 
la nation perse, ta piété contre leur royal compa- 
triote. Yadâ seiait le sanscrit ZTHTjo^ii. s'il existait, 
et indique « adoration, sacrifice. » Je ne doute pas 
que ce mot yadâ ne soit le mot achéménien que 
les Grecs traduisaient par ■apo&xûwmt. 

Fraiarta est le participe de fraiar, u passer, a an 
passif, « détourner. «Le mot, dans cette composition, 
n'a pas été reçu dans la langue actoïillei on trouve 
cependant le verbe ample tj>-fj3 , « extraire » , ainsi 
que le composé ^££l<>5'et ^«ïy^liM, «passer, » an- 
ciennement dans la forme causale vitâsUtiuùy et «• 
târitanary. 

Les derniers mots « il était roi en Perse » s4Hit 
un naïf aveu de l'importance de f insurrection nou- 
velle. D va sans dire que la phrase « il se révolta 
pour la deuxième fob » ne se rapporte pas à l'im- 
posteuor même , maïs à la révolution , fomentée pour 
une seconde fois par un nouveau pseudo-Smerdis. 
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s 6. Tliâtiy Dârayaviu kkiàyatkiya. Paçdva adam kArtun 
Pàrçtati ulâ MAJam jriàtayam kya upâ mâm dha Artavard^a 
ndma Pârça mand baâdaka mamtim malhistam akunavam kya 
aniya iâra Pârga paçâ manâ atiyava Mâdam paçdva Àrtaimr- 
diya kadâ Adrd asiyava Pâr^am yathd Pârçam parâraçaRaihd 
ndma vardanam Pàrçaiy avadâ haava Vakyaxddta'kya Bardiya 
agaahatâ aùha htdâ kdrd patet ArtavaixUyam hamaranœn cnr- 
lAïunjr paçâea hamaranam akunava Aaramaidàmaiy upaçtdm 
ahara vaiand AuramazdMa kâra kya manâ hâram lyam Va- 
kyazddlakya aza varçiya Tharavdharahya mdhyd XII raacabis 
.thakatd dha avatkâtdm hamaranam kartam. 

Le roi Darius <léclare : Ensuite j'envoifai l'armée per») et 
mède qui était auprès de moi. 11 y a un PerM nommé Ar- 
tavardès, mon serviteur, je le nommai leur chef; l'antre ar- 
mée alla en Médie sous mes ordres. Artavardés mardia avec 
son armée vers la Perse pour la soumettre. 11 y a mie ville 
nommée Rakha, en Perse; c'est là que ce Vahyazdâtes, qui 
s'appdait Smerdis, marcha vers Artavardés avec srai armée 
pour livrer une bataille. Es engagèrent k combat. Ormazd 
m'accorda son secotirs; par la grâce d'Ormazd mon armée 
tua beaucoup de monde de l'année de VafayaidAtes; c'est, 
le 13 du mois Thuravâhara que la bataille liit livrée. 

Pendant que Darius pacifiait la Médie, son géné- 
rât Artavardés fiit envoyé pour soumettre la Perse. 
La première bataille fiit livrée au piintemps de l'an- 
née 5i7 avant J. G. et est antérieure à*la bataille 
de Patigapanâ, qui eut pour suite la soiunission de 
la Partbie. 

Le nom du Perse Artaoard^a est de la classe très- 
nombreuse des noms propres conimençant par Arta. 
Je n'ai pas l'intention de les énumérer, je me bor- 
nerai à expliquer le nom que nous lisons ici ; il si- 
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gniBe probablement «puissant.» Le.mot arta, du 
reste , est tout à fait le sanscrit SRfT rta, te zend osa; 
le mot asava se dit en sanscrit rtâvan, en perse ar- 
tâvâ, génitif Drtdonn; le féminin zend asaoni corres- 
pond au perse artâunis ou artaanis, qui se trouve 
conservé dans le nom Apiavis (Ait. VII, 6). 

Nous avons dëj& parié , au cotnmencment de notre 
explication di0<érente, du verbe parâ'raç, qui ne 
signifie pas seulement u arriver, » mais « soumettre , ii 
littéralement u venir contre quelque chose. » 

L'adverbe paçà, sanscrit tn^TTïT paçcât, se place 
ici comme préposition r^issant le génitif. La tra- 
duction verbale est « derrière moi. » 

Le n<mi de la ville Bakhâ ne se trouve pas ail- 
leurs. 

S 7. Thitiy Ddrayavat khsâyalkiya : Pofâva haava Vahyaz- 
dâia kadÂ iamimaibù açbâraibit antuiha atiyava Pu^âarâdânt 
kaca avadaia hdnm t^açtâ hy^ianan aitha patit A Hatar^ytnit 
hamaranam cartaitaiy Paraga nâna liMf avaJd kamarmam 
akttnava Aitramazddnuiiy apaçl^ ahara vaiaad A anuitazdàka 
Mm kya maad avam kârvin tyam VahyazJâtahyâ aia Gaima- 
padahya mâhyd ri raacabii ihakald dka avalhâsàm hamaranam 
hartam. atd atam Vahyazddtam ogaHtàya utâ martiyA tyaâaij 
fiatamâ anasiyd aka{Xjtà agaiiâya. 

Le roL DarÎDS dédare : Ensuite ce Vahyatdâles mart^ 
avec des cavaliprs ûd^es vers PisiyaarâdSi c'est de là <{u'il 
alla, pour la deuxième fbi>, avec l'aimée contre Artavardés 
pour livrer une baUûHe- Il 7 a une montagne nommée Pa- 
rsga, c'est là qu'ils engagèrent le combat. Onnaid me prêta 
son secours; par la grâce d'Ormazd mon armée tua beka- 
coup de monde de l'année de Vabirazdâtes. C'est le 6 du 



iizcdbv Google 



— 143 — 
mois de Garmapada qu'il* livrèrent la bataille, et îU prirent 
ce Vahjaulâtes ainsi qoe le* hommes qui étaient ses prin- 
cipaux complices. 

Nouvelle bataille vers lemoisd&jiùfiet 817, pres- 
que en même temps que la victoire sur les Partfaes 
dont nous parlions tout à l'faeure. 

Amntha veut dire «d'ici,» et semble indiquer 
que Valiyaidâtes s'éloignât de la Perse vers l'est; et 
le hacâ avaâasa, u de ce côté , » parait conârmer cette 
hypothèse. - 

Il est très-surprenant que, dans les deux pas- 
sage» où nous rencontrons le nom de Pisr/âavâdâ, 
le mot nâmâ manque, de sorte qu'il en faut infé- 
rer que cette contrée n'avait réellement pas besoin 
d'être plus spécialement désignée. J'ai déjà exprimé 
la conjecture que peut-être dans la deitiière partie 
du mot se ti'ouvc conservée la désinence de nom 
de Pasargades. 

Âya<^tâ hyâparam : plus bas nous lisons patiy hjrâ- 
param, d'où on pourrait conclure que t^açtâ se 
trouve aussi quelquefois employé comme préposi- 
tion. D'après i'étymologie donnée plus haut, ce der- 
miermot répondrait exactement à l'allemand ge^en. 

Hyâparam, «pour une fois postérieure, pour une 
autre fois; » je n'admets pas la procope avancée par 
M. Benfey. Le mot, il me semble; est composé 
de Kya et daaparam, d'une ancienne forme du neutre 
l^a pour tya, laquelle se trouve dans le & du grec 
à côté du ré. 

Je lis le nom de la montagne , dans lequel on a 
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d'à reronoaitre le mons Pa^nu des anciens , Panya , 
non Parga; je traduis ce nom iranien par otris- 
élevé. » La syllabe Para se lit très-souvent au com- 
mencement des noms de montagnes; M. fiuniouf 
a déjà expliqué Je Tl<tpaxochpeu dea Grecs par le 
zeod Pôaraqâtkra [ Paaruhvâtkra) , en persan Po- 
mviUAra, ou Paroavafhra, « très-brillant, n II nous 
sera bien pennb d'alléguer le sanscrit m4h, parvata, 
a montagne,» qui s'écrivait en perse panwata ou 
ptu-ata; ce qui. avec la tenninaison Jdna, persan 
moderne (j^, donne parfaitement le nom des Ila- 
ptiqrdxvvoi , en perse Paravatakinâ. Le mot signifie 
a les montagnards. » Il fut corrompu en Pdrataceià 
(Ptin.) , si toutefois c'est le même nom. La syllabe, 
dont il est question ici se trouve aussi dans le 
nom du Paropamise, que M. de Boblen fait déri- 
ver d'un sanscrit Paripami^a et qu'il explique par 
uà côté de Nissea.» Aujourd'bui nous pouvons dis- 
poser de plus de données que n'en avait le savant 
infortuné de Rônigsbei^. Je ne crois pas que cette 
étymologie soit juste , parce que d'abord les Grecs 
n'écrivent jamais Jlapomtifutns , mais seulement Ila- 
pott^itrot, et ^laparadftttne J cette 'dernière leçon 
me paraît la vraie. Ensuite la transformation d'un r 
perse en pt, est contre toute analogie. M. Bohlen au- 
rait pu alléguer que dans un passage d'Aristote [De 
meteorol. 1, i3.] nous trouvons Tlapitelviaos , mais 
cette leçon est trop défigurée, quant au reste du 
mot, et un fait trop isolé, pour qu'on puisse l'ad- 
mettre comme sérieuse autorité; car les Parpanei 
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montes de Prisciêii ne peuvent guère compter. Nous 
parierons ailleurs de ces noms, que nous n'avons 
cités que pour défendre noire manière de prononcer 
le nom de la montagne Paraga, théâtre de la dé- 
faite de l'imposteur. 

S 8. Thdtiy Dârayavru khâyathiya: paçâva aâam amatt 
Vakyazdâtam atâ martiyd tyaisaiy fratcand aaasyd aha[iC)lâ 
Vvàdaiâaya nâma vardanam Pârçaiy avadaiis azzatayâpatiy 
akanmant. 

Le roi Darius déclare: Ensuite je fia crucifier ce Vahyaz- 
dites.et les hommes qui étaient ses principaux complices, 
dans la viHe, en Perse, nommée Uvfldaidaya. 

Les mots avadasis az{a)tâydpatèy akanaman se 
trouvent ici complets pour la première fois. Nous 
pouvons en recueillir une remarque grammaticale : 
l'accusatif au pluriel des pronoms qui avaient pris 
la forme du nominatif, lorsque le mot était indé- 
pendant (comparez avai)'], s'était conservé' dans les 
fcH'mes enclitiques. 

Je crois, bien que j'approuve la signification don- 
née par mes devanciers, pouvoir proposer une toat 
autre étymologie du mot uzzatayâpatijf. C'est ainsi 
que j'écris le azU^âpatiya de M. Rawlinson; il n'en 
a pas donné l'étymologie.- M. Beofey a remédié à 
ce défaut en identifiant le persan 02(0 au sanscrit, 
non existant, attha. Mais il y a une chose bien gê- 
nante pour les étymologîstes , c'est la grammaire; 
or, cdle-ci donne son veto. Le sanscrit attha sç di- 
rait en persan uçta, attendu que le ( devant un ïse 

J. A. Eitr. n' î.(i85i.) .0 
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dbange, eo zend, persan ancien et moderne, en ç 
ou 5, pour la préposition ad; il y a dix eM>m{dei 
poux un qui le prouvent, li as fiAit donc phu pen- 
ser à cette ëtymologîe, repousaée par onedesr^es 
phonéticpies expliquées plus haut Le mot tUlha si- 
gnifierait « élevé ; » mais il y a peut-être un autre mot 
qui a la même signification, et qui lait en même 
temps allusion au but auquel tendait cette chose 
t< élevée, » qu'on nomme le gibet. ' 

C'est le mot sanscrit 3^, addhata.u élevé, n'qui 
se formerait en persan azzata, ou azzata, attendu 
que les lettres z et i se remplacent b^s-souventl'une 
l'autre. Nous ne serons pas étonnés que le z ne soit 
mis qu'une seule fois, le perse n'indiquant pas, dans 
l'écriture, les lettres doublées. Le mot uzzatayâpatiy 
est alors le locatif dépendant du paf^ enclitique ; le 
i devant^ est négligé, comme souvent. 

L'emploi du mot « élevé » dans l'acception de 
«croix, gibet» (car les deux choses sont les mêmes 
dans l'antiquité), ne nous doit pas étonner. Nous 
savons par te livre d'Estbër, ce doctmient précieux 
pour les connaissances des mœurs perses, que la 
croix était généralement très-haute , celle d'Haman 
n'avait pas moins de cinquante pieds de hauteur. 

Le mot bébreo yy , « arbre , bois, m employé dans te 
livre d'Esther pour désigner ce funeste appareil, nous 
met sur les traces du véritable mot persan. La signi- 
fication de ce mot, dans ce passage, est unique 
dans la Bible, et nous ne sommes pas mal disposé 
à voir ici, comme àitieurs, une petite influence de 
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lldiome achëménien sur le cfialecte des Israélites 
vivant en Iran. N'y aurait-il pas eu un mot qui eût la 
double acception de « gibet et de bois P » En sanscrit 
i'arbre se dit Z|Ç, dânt; ce mot a euslé ea persan-, 
puisque la cannelle se nomme encore aujoord'hni 
(jUayli. avec lequel on peut comparer le bengali 
Çrçf^rft. " le bois tchini. » Or le motjla a , en persan 
moderne, la signification de « gibet, » ce qui nous 
autorise à soutenir que le mot yy n'est que la tra- 
duction du mot perse dâra. Le passage d'Ësther 

(v. i4) se traduirait ainsi en persan : Utâ 

dâram paâcâ^a paââ nzzatam àkaimas. 

Oh peut aussi admettre un substantif féminin 
azzati , sanscrit 3ïïfrl , dont azzatayâ serait également 
le locatif. 

Le nom Vvâdaiâaya est peut-être composé de 
Uvâ et d'une forme intensitive de Aai, infinitif t^i- 
tanaiy, yXja , « voir, n 

S 9. TMtiy Dâraymm» khtâytahiya haava Val^azdâla hya 
Bardiya agaabalà hauvtt kâram frdùaya Haramatitu Vivànu 
nàma Pârça manà hoAiaka Haraavataiyà khatkrapâvâ abiy 
avam atâtdm i martiyam mathiitam ahanaai avatbâjdm athaha 
paraitd Vioâiuan data aUt avam kâram hya Dâmyavahas khsà- 
yalhiyahyâ ganbataiy paçâea kama kéra aiiyma tyam Vahytiz- 
dâlufiditaya abiy Vioânam hamarxnttm cartaimy KâftiiMm 
nâmA didd avadâ hamaraiiam aimiava AaramazdÂmiy apafl4in 
a^ant vasand Auramazdâha kâra hya manâ avatn kâram tyam 
hamitkriyam aéa vaçiya xiii Anâmakahya mdkyd raucahis âha 
OtMxthaidm heOnaranam kat-tam. 

Le roi Darius déclare ; CeVafayazdâles.qui s'appdait Smér- 
dis, avait envoyé une armée en Arachosîe. Un nommé Vî- 
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v&na, mon serriteur, un Pêne, était satrape en ArachotJe, 
contre celai-U il avait dirif^ son armée. Ils.élurent on homme 
leur chef; cdui-là leur pariait ainsi: ■ Marchez, battez ce Vi- 
vàna , et cette armée qui obéit au roi Darius. • Pois cette armée 
que Vabyaidâtes avait envoj^ée contre Vivâna marcha pour 
engager un combat. 11 y a une forteresse nommée Kipiskinii : 
c'est ià qu'ils livrèrent la bataille. Ormaid m'accorda son 
secours, parla grfics d'Ormaid mon année toa beaucoup de 
monde de cette armée insurrectionnelle; c'étaîl le i3 du 
mois d'Anâmaka qu'ils engagèrent le combat. 

La mort de Vabyazdâtes n'avait pas mis une fin à 
l'insurrection fomentée par lui; elle éclata en Ara- 
chosie, où une armée put encore soutenir deux 
combats au nom de l'insmrection ; cependant on ne 
voit pas bien . le prétendant une fois enlevé, k quel 
titre elle se perpétuait. Une première bataille eut 
lieu au mois de décembre 5 1 7 ; ce qui n'empêcha 
pas les rebelles de courir les chances, quelques 
mois plus tard, d'un nouveau combat, qui devint 
décisif. / 

Le nom dé Vivâna n'est pas encore clair pour moi , 
c'est peut-être le zend Vîva§hana, suniom de Djem- 
chid (persan Jamàkhsaita). L'idiome des Achémé- 
nides devait prononcer ce nom Vivàkana, et le 
contracter en Vivâna. Il y avait à côté de celle-ci 
une forme zeode, vivaghvat, qui correspond exacte- 
ment à un sanscrit fâf^^SfTT , vivasvat, et également 
au nom du père dii Yama Indien ; le persan la trans- 
formait en Vivaava, génitif Viwutmta. Je crois voir 
dans le nom de Ferdousi >^une altération de ce 
nom Vivâna ; comme peut-être le persan^ « héros, » 
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n'est qu'une altération de ce nom patron^miqne du 
héros favori d'Iran. 

Le génitif de Dârayavas, Dârayavahas , se trouve 
aussi autre part sous cette forme. Déjà M. Grimm 
a remarqué que le « est, pour les langues germa- 
niques, en quelque p{irt, la semi-voyelle, d'à; pour 
les langues ariennes ce serait alors le h. Ce phéno- 
mèoe que nous exhibe le génitif du nom persan et 
qui ne se trouve pas, du reste, ailleurs, je le rap- 
proche de la particularité connue du persan , de rem- 
placer i-a, i-a, a-a, a-i, par iya, i/o, uva, uvi, et je 
suppose que les combinaisons a-t et a-a se trou- 
vaient, dans (Ine période plus reculée de la langue 
adbéménienne , exprimées par ahi, aha;ù est connu 
que plus tard, le A fut élidé dans la grande majorité 
des cas. 

Le chiffre doit êti'e lu tkridaça. 

i 10. TKdliy Dârayavas khâyalhiya patiy hyâparam hanU- 
ikriya kagmatâ paraitd patit Vivdaam hamaranam cartaiiaiy 
G€i(n]du.Uti}a nâma dahyâus avadâ hamaranam akanava Aara- 
maadâmaiy epaçtûm abara vasand Aammazdâha kdra hya 
mxmâ avtati kârarntyoïii hamitkriyani aza taçiya ViyakkiMtliya 
mâkyâ m raacabù tkakatd âkafiv^thMâm haMOFOMm kartam. 

Le roi Dmrius décore : Pour ans antre fois les insurgés se 
mirent en route pour oogager un coœbftt avec Vivàn». Il y 
a UD pays oommé Gandutava : c'est là qu'ils livrèrent la ba- 
taille. Ormazd m'accorda son secours, par la volonté d'Ormazd 
mon armée bsttit l'armée insurrectionnelle tout à fait. C'est 
le 7 du mois de Viyakhna qu'ils livrèrent la bataille. 

Le nom de Gandutava correspond au moderne 
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Qondava. C'est alors jusqu'au pmttemps Si 6 que 
l'armée de Vahyazdâtes pouvait tentr tête au géqéral 
perse. 

SU. Thâtiy Dârayavui khâyathiya paçâiia haïaia marfi)* 
hya avahyâ kârahyd mathUia âha tyam Vahyagddta frâitaya 
abèyVhânamhaava matfûstahddâkamanaibisaçbâraibiaasiywia 
ArsâildAâmàdidâïIaraavalaiyâavaparâafiyduapaçâva Vivdaa 
kadâ kârd nipadiyam saiy asiyava avadâsint agarbâya atà mor- 
tiyâ tymaiyfroiamâ anasiyd àbal/x)td avâzu. 

Le roi Darius déclare ; Puis cet homme, qui était cbef de 
l'armée queVahyaulàtes avait envoyée contre Vivâna, marcha 
avec des cavaliers fidèles vers un fort en Arachosie, nommé 
Arséda. H le prit par force : ensuite Vivâna marcha contre 
■on téjoar.le prit là, lui et les autres hommes qui étaient ses 
principaux complices. 

Je traduis atiyâisa par u triompha , vainquit , » 
comme en allemand âherliommen. Avaparâ se traduit 
par a contre celui-ci. » 

Avec M. Benfey , je présume que la lettre qui 
m^nguç entre m et t, dans le mot de nipad^am, est 
un i, de sorte qu'il faudrait lire twpaJtyamsat^; ma» 
alors nipadiyam ne pourrait pas être un adverbe, 
puisque le vçrbe siyansbe construit pas avec le datif. 
Le'inot en question doit,danacecaB,êtreun substan- 
tif, le sens ne peut être douteux, je crois , «séjour; « 
il ne serait pas du tout contraire à l'étymologie. 

Le nom Arsâââ se rattache k cette classe de noms 
propres composés par l'élément arsa, «lumière, 
splfindeur. ». 



iizcdbv Google 



s 12. Thâtiy Dàraymiu kU^ath^ Paçàoa dakfim nuaâ 
aixoM ima tya mand kartam Harajivaiaiyâ. 

Le roi Darius déclare: Après cela le pays fut i^ moi. C'est 
ce que j'ai (ait en Arachosie. 

S 13. Thâtiy Dârayavas hhsâyathiyayâtà adam Pàrçoxyiitâ 
MMaiy àham paliy davitiyam Bdbiraviyâ hamitkriyâ abava kà- 
cdma I narliya Arakha ndma Arminiya Nalditahyâ pathra 
kauva adapatatâ Bdbiratti Dubâla ndma dakydiu haca avadasa 
Imuva adapatalâ avaihd adaraaya aiam Nabakadracara dmiy 
kya Nabanitahyd pathra pafàva k&ra. Bahira^nya hamitkriyâ 
abava abiy tivam Arakham asiyava B^iram kauva agarbâyald 
hauvâ iksâyathiya abava Bâbiraav. 

Le roi Darius déclare : Pendant que j'étais en Perse et en 
Média , lesBobyloniens se révoltèrent contre moi un:e seconde 
fois. Ud homme ^rméiûsp nommé Arakha, (Us d« Naldita, 
se souleva ; il y a en Babylone une province nonimée Dubâla, 
c'est de là q^'il se souleva. 11 mentit ainsi : * Je suis Nabou- 
cbodonosor, le fils de Nabonnide. • Ensuite le peuple babylo- 
nien s'insurgea contre moi, alla vers cet Arakha; il s'empara 
de Bafoyione , il était roi. 

Malgré la prise de Babylone et le cbitiment 
f^-oce que Darius avait infligé à la cité de Sémira- 
m» ,:lesChatdéens proBtèreat de l'absence de Darius 
pour se déclarer indépendants une sectwde fois. 
Les auteurs grecs, au moins ceux qui sont pac- 
v«iU9 jusqa'à nous-, ne parlent pas de ce second 
souièvemeQt, et ce n'est que le roc de fiisoutouiL, 
malheureusementtrès-tronqué, qni nous a donné 
quelques notions sur ce sujet. 

Hâtons-nous de le dire, notre tr^pscrlption du 
s^ne -s:^ par l, est aussi hasardée que toute aiita%; 
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nous D'avoDS que deux noms que nous ne pouvons 
identifier k aucun nom propre c<muiu. li laut pour- 
tant remarquer que toutes les deux fois le roc est 
endommagé , que la ressemblance avec te r 31 , saute 
aux yeux, que M. Bawiinsoo lui-même ditqu'une cer- 
titude ne peut être obtenue sur ce sujet. Je ne serais 
donc pas étonné si cette nouvelle lettre n'était qu'un 
r pur et simple : sous cette prévbion j'ai choisi un 
l. Cette supposition ne s'écarterait pas beaucoup de 
la vérité, si la différence du 31 et du prétendu ■=( 
se trouvait illusoire. 

Le nom de Dabâla, du reste, n'est pas le nom 
d'une province d'Arménie, mais de Babylone; le 
Bâbiram ne se rapporte pas aux mots précédents, 
mais à la phrase suivante; le plus simple bon sens, 
combiné avec les autres exemples fournis par l'ins- 
cription, aurait pu éclaircir ce point. Il est clair 
qu'Ârakba ne se soulève pas en Babylone, mais en 
DahâUi, qui est nommé Bâbiram dâkyam, province 
en Bdiylone ' ; il s'empara apris de la cité. Ces ana- 
coluthes, du reste, sont assez frappants. Au lieu de 
dire: adt^Mtatâ D'ahâkif, on dit: «il se leva (il y a 
une province en Babylone nommée Dubâla), c'est 
de là qn'i] se leva, n 

Le nom de Nabakadntcara s'écrit ici <r<Ft > au lieu 
que dans la première table, nous ne tisons que le 
^^e <T , indiquant autrefois la syllabe ka. 



e vois nuHement la nécessité que trouve le saviot Angiiis 
1er ici le loca^ «inpt«yé pour le génitif. 
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Le nom àîArakka a un caractère quelque peu së- 
mitîque. 

S 14. Tkàliy BArayaons khtdyathiya: paçdva adamkârtoa 
Jrâiiayam Bâhiram Vihdajrâ nâma Mâda manâ baiidaka avam 
Tnatkiitam akûaavam avatkâsdm atkaham pandtd avam kânn 
tyam Bâhiraus ialà kya maaâ naiy gaubatary paçdwt ViSdafrd 
hoM kdrà aiiyami aiiy BâbiramAananazJâma^ upaçtdm oiom 

va$anâ jlai:ïunaz(^Aa VindafrA Bâhiram agarb^a 

mdkyâ II raucabù tkakata dha avatha ava (trois lignes plus 
bas) âpatiy açariyald. 

Le roi Darius dédare ; Ensuite j'envoyai une armée en 
Babylone. Un Mède nommé Intaphrès, mon serviteur, je le 
fis son chef; je leur pariai ainsi : • Harcbei et détrôiseï cette 
armée en Babylone qui ne me reconnaît pas. • Ensuite mar- 
cha Intaphrés avec l'armée contre Babylone. Ormawi m'ac- 
corda du secours , par la grâce d'Ormazd Intaphrès s'empara 

de Babylone C'est le a du mois de il prit 

la cité. 

(Le reste manque.) 

Darius donue à son général, ]e Mède Vindafrâ, 
la mission de rétablir l'ordre en Babylone. Celui-ci 
s'acquitta de sa chaîne plus facilement, à ce qu'il 
paraît, que Darius n'y avait réussi dans sa propre 
expédition. La mutilation de l'inscription est très- 
regrettable , car on pouvait s'attendre à d'intéressants 
renseignements. Nous verrons si les traductions scy- 
thiques et assyriennes, qui à la longue nous seront 
connues , nous apprendront quelque chose de neuf 
à ce sujet. Cette seconde soumission de Babylone 
arriva en S 16. 

Le Mède Vindafrâ, n'est pas le même que le coii- 
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juré lotaphernes, Viadajraaâ, dont nous liAons le 
nom dans un passage de la quatrième taUe; ce 
dernier était Perse, 

La construction kâram ■ tyam Bâbiram rappelle 
toutefois le grec </lpaihv tÀv i» Ba&^vi. 

Je complète la phrase par : avatha dva&oàm a^- 
hâya ou axKjihcmam agarbâya, «lorsqu'il prit la cité. » 
J'ai déjà dit que le mot avahati, ou contracté avâti, 
était l'origine du moderne ^W^- J'avais traduit dans 
la deuxième inscription avahanam par « boui^, » mal- 
heureusement le nom d'endroit auquel se rapporte 
le mot est perdu, de sorte que l'on ne peut guère 
savoir si le mot avahanam, le prototype du »^\^ 
moderne, s'appliquait aussi à des centres d'habita- 
tion plus importants. 

Quant aux deux mots qui se trouvent tout isolés 
patiy açariyatâ, je crois qu'il vaut mieux renoncer à 
toute espèce d'interprétation; que faire d'un tenne 
devant et après lequel manquent une vingtaine de 
mots^ 

QUATRIÈME TABLE. 
Cette table contient une récapitulation des faits 
racontés dans les trots premières cdonnes, à laquelle 
se jomt une {HÏère adressée à la postérité , de conser- 
ver intactes ces inscriptionfi et les sculptures-AXiâtm- 
tées dans le iroc. Malheureusement le v«m de Darius 
n'a pas été exaucé , car la table est dans un état très- 
détérioré; elle est partagée tout du long par une 
fissure comme la deuiième; seulement celle-ci a 
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l'avantage sur la quatKème de pouvoir ti^s-facile- 
ment être complétée. Les restaurations que M. Baw- 
lirisôn a essayées dans oette quatrième colonne, 
témoignent de !a phis haute sagacité. Voici l'ins- 
cription : 

S \. Tkâtiy Dârayavas kh&yathiyaimatya joan^ kartam Bâ- 
biraav. 

Le roi Darius déclare : Voilà ce que j'ai Tait en Babylone. 

S 3. Thâtiy Dârayavas Huâyathiya imalyaadam akunavam 
vasand Auramazddka kamahy^â ikarda dahyâva yalkdmaiy 
hamilhriyi abava adam f.tx kamaraaâ akunavam vasana Aa- 

retmazdàha adamsâm kâram azanam atd ix k 

h^am I Gaumâta nâma Magas âka kama e 
ziya avalhd athaka adam Bardiya âmiy ky 
hauva Parçam kamithr^am a&anaiu i Athni 
hauva adaruziya avatkâ athaha adam kksâyi 
Zfôj haava Vvazan hamithriyam akanaiu (m 
baira nâma Bâbiraviya haava adaraziya avai 
Nabakadracara amiy hya Nabanilahyapttth.ru 
hamithriyam akanaiu i Martiya aâma Pdrça 
ttvatka athaha adam Umanis dmiy Uvazaiy kl 
Uvaâ^uK huoùÇiriyam akunaat. i Froioartii ndna Mâda hafiva 
adaraziya avathâ (ithaha adam ksathrita dmiy Uvakhsa^rakya 
laamdyd haava Mddam hamithriyam akanaus I ; Cilhratakhma 
nâma Açagartiya haava adaruziya avathâ athaha adam khsdya- 
ihiya âmiy Açagartaiy Vvakhsatarahya taamdyâ haava Aça- 
gartam hamithnyam akanaus i Frâda nâma Mûrgava haava 
a^nraéiya avathâ aihaha adam khsdyathiya dmiy Maryaav 
haatia Mar^um hamithriyam ak^nam i Vahyttzdâta.ndma P4)lf<( 
haava adaruziya uiiatha alhaha adam Bardiya âmiy hya Ku- 
raas pathra hauva Pârçam hamithriyam akanaus Arakha nâma 
Arminiya haava adaruziya avathâ athaha adam Nabukadra- 
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{ara âmiy hya Nabunitakya pathra hauva Bâbirian kamitkr^ram 
abanaat. 

Le roi Darius dédare : C'est ce que j'«i fait par la v(doiité 
d'Ormazd dans toute ma vie ; puisque les pays étaient rebdies 
contre moi, je livrai 19 batailles j par IagrJu;e d'Ormadi, je 
détruisis leurs armées etje pris 9 rois : ua mage , nommé Go- 
matés, qui mentit el paHa ainsi: i Je suis Smerdis.le fils de 
Cyrus; > et il ameuta la Perse. Un Susien, nommé Atbrina, 
qui mentit et paria ainsi : • Je suis roi en Susiane ; > il ameuta 
la Susiane. Un Babylonien, nommé Naditabd ', qui mentît 
et paria ainsi-: «Je suis Nabuchodonosor, le fils de Nabon- 
nide;* il ameuta Bobylone. Uo Perse, nommé Mardya, qui 
mentit et parla ainsi :■ Je suis Umanis, roi en SusÎBDe-,*il 
ameuta )a Susiane. Un Mède, nommé Phraortès, qui mentît 
et paria ainsi : (Je suis Xalhritès, de la race de Cyaxarès;> 
il ameuta la Médie. Un Sagartien, nommé Sithralibmès. 
qui mentit et parla ainsi : • Je suis roi en Sagartie, étant de 
la race de Cyaxarès ; • il ameuta la Sagartie. Un Margien, 
nommé Pbraadès, qui mentît et paria ainsi : • Je suis roi en 
Margiane;>il ameuta la Margiane. Un Perse, nommé Vabyas- 
dâles , qui mentit et paria ainsi : • Je suis Smerdîs le fils de 
Oyrus;iiI ameuta la Perse. Un Ârméuien, nommé AraUia. 
qui menlil et paria ainsi : • Je suis Nabuchodonosor, le fils 
de Nabonnide ; ■ il ameuta Babyione. 

Darius parle de dh-neuf victoires; il n'en raconte 
que dix-huit; à moins qu'on ne veuille compter le 
meurtre du mage comme ime bataille. Il ne parle 
que de neuf insurgés qu'il honore même du nom 
de rois, et ne paiie pas du général des Hyrcaniens, 
de celui des Paithes et de quelques autres chefs 
ennemis, mentionnés dans l'inscription même. 

On peut être étonné de la masse de prétendants 

' C'est ainsi qu'il Taut lire., je croii. 



iizcdbv Google 



— 157 — 
qui génëralemeDt ne se contentèrent pas de leurs 
propres noms, mais empruntèrent celui du rejeton 
d'une iamiUe royale. Mais ce nombre d'imposteurs 
aventuriers s'explique bien par la jeunesse de 
l'empire perse .et par les efforts malheureux et re- 
nouvelés des nations vaincues pour recouvrer leur 
indépendance. Nous voyons, sauf les deux pseudo- 
Smerdis, deux pseudo-Nabuchodonosor, un faux 
Umanis, un faux Xathrita; sur ceux-là s'applique . 
très-bien le verbe adaraiiya, a il mentit -, n mais de quel 
droit Darius dit- il que Phraades ait été un impos- 
teur? n se disait tout bonnement roi de Mai^ane, 
et ne fit proclamer que ce qui était vrai; de même 
Citratakhma pouvait très-bien être un petit-fils de 
Cyaxares, et demander, sous ce titre légitime, l'in- 
dépendance de son pays. 

J'ai rayé le âha de la quatrième ligne après Aarâ- 
mazdâha; il me semble que ce n'est pas lin nouveau 
mot, mais seulement la fin i'Aaramazdâha. De même 
je doute de la vérité de la restitution : dakyâva yathâ- 
maiy hamithriya; après aâamsàm il faut lire kàrâ, sans 
cela la phrase n'a pas de sens. 

Le cbififre XIX est k prononcer navadaça, le 
chifire IX nova. 

J'ai encore un mot à dire sur la seule difficulté 
grammaticale de ces lignes , c'est-à-dire les deux mots 
kamahyâyâ tkarda, car c'est ainsi que je prononce le 
thraiadeM.RawlinsoQ.On n'aurait pas dû, je avis, 
tenir si peu de compte de l'orthographe du mot FO* 
cF îî; pour le son de thrada, ^fr aurait suffi. M. Raw- 
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Jkison traduit : « by the grace of Onmids i bave deoe 
every thing. » Ma» que faire alors du génitif P La tra- 
duction du savant Anglais cepeAdant est au moms 
aa^ise;lavenioDdeM.BeDley a malheureusenaent 
voulu rendre le génitif, et elle est devenue inmtel- 
ligible pour tout ^emand ne connaissant pas l'an- 
cien persan. 

Mais, abstraction faite de ia forme, le fond de 
l'explication du savant iw^aoiste laisse beaucoup â 
désirer; de quel droit prend-il hamafy&irâ pour un 
substantif abstrait, ce qui serait tolérable, d l'on li- 
sait le neutre au lieu du féminin? Ensuite, M. Ben- 
fey croit thraàa un neutre eorrespondfHit aua neutres 
sanscrits en as. Mais que fera-t-il donc du Oiradam de 
la cinquième colonnePPuis le âha après AaramaiMha 
est à rayer. Tout , au contraire, nous lait prendre ha- 
taakyâyà tharda pour un génitif de kamâ thard ; hamâ 
est tout simplement l'adj ectif épithète du second mot. 
C'est un génitif abs(^u, employé adveri}ialement. 

Le sens, je crob au moins, n'est pas difficile à 
découvrir, seulement il faut recourir au persan ok>- 
derne et non pas aui Védas. Il y a en persan mo- 
derne un mot très-connu JU«, h temps, année;» le 
zend exprimait cette notion par çarèdha; le sanscrit a 
a6o Vf^çarad; l'anoîen persan le changeait, d'après 
les Ims connues, en lfcan2.Notrï avons d^ à établi, par 
de nombreux exemples, la transformation d'un an- 
cien nj en J moderne. Hamakyâj'â tharda ne veut dite 
que «toujours, n l'allemaAd alleneit, également au 
^nitif ; c'est, en un mot, le persan moderne JU>.-*#. 
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$ 3. Thâtiy Ddrayavut kktiyathiya : Iniaiy ix khiâyalkiyâ 
(^arhdyaitt aâtar imâ kanuuvnâ. 

Le roi Darius déclare ; Ce sont ces neuf rois que je pris 
dans ces tntuHes. . 

Ima^ est l'accosatif du masculin , comme ptas 
hattt avaty; itnâ l'accusatif da neutre dépendant de 
hamaranâ. 

S 4. Thâtiy Ddn^mai kht^râHiiya daityAria imà lyA bami- 
thriyâ abaua êraaga âitam lulm akurtaot tya maiy kâram ada- 

ru&ytua paçdva di manA daçtayd akanaat yathâ mâm 

kâmamathâ di 

Le roi Darius déclare : Ces pays qui m'étaient rebelles, 
le mensonge me les avait ravis, puisque ceux-U trompèrent 
le peuple. Après cela mon armée les prit et les mit dans 
mes mains, cnnme je le voulaisi ainsi elle les d^Ktuilla. 

Je donne le complément avec une extrême ré- 
serve ; mais il me semble pourtant que mon essai ne 
répugne ni à la grammaire ni au sens qu'on pour- 
rait attendre. Je complète la phrase : 

Drauga mâm ditam akunaai tya imaiy kâram adaruiiyasa 
pofâta ditiiis kâra manà Jaçtayâ akanaat yathâ mâm hâma 
aoathâ éilâm akumat. 

La forme adaraUrfosa est le pluriel de la forme 
très-connue adaruiiya; elle est intéressante parce 
que le grec nous exhibe la même forme en ow, 
iSoaav, éSiSûvav, ce qui se dirait en persan ancien : 
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adasa, a(j(uIa5a.Z)aj:bi}'â est écrit comme souvent pour 
daçtaiyâ. Après yatkâ mdm Mata, on atteodrait âha. 
Quant au mot drauga, nous en avons déji parlé. 
Pour ajouter quelque chose en justi6cation de ma 
restauration du texte, j'ai déjà allégué plus haut la 
manière dont se construit le verbe à', a perdre, 
ravir, » c'est-à-dire avec un douMe accusatif : le par- 
ticipe dita se conforme toujours à l'objet principal; 
ici je prends pour objet principal d'abord Darius, 
et dans la deuxième phrase khsâjroAiya. 

S 5. Thâtiy Dârayavoi kht^athiya : khâyathija tavam kd 
khtâjraihiya hya aparam âhy kacà Draugd danant patipt^amâ 
martiya hya taika ahi^iy avam i^roflam parfàyadiy avatkâ 
nuaùyâky dahyâas maiy dar^à akatiy. 

Le roi Darius dédare: O toi (roi) qui seras roi plus tard, 
garde-toi avec audace de te rendre coupaMe de l'impoitaire. 
L'homme qui sera méchant, juge-le Gamme il eM Ji jng^- 
Si tu règnes ainsi , mon paya pourra être paissant. 

Le paragraphe est difficile; Darius donne à son 
successeur le conseil de protéger soo pays contre 
l'imposture, c'est-à-dire contre la révolte. Je ne crois 
pas que Darius veuille exhorter son successeur à ne 
point mentir; il lui donne le ccrnseil de se garantir 
contre les imposteurs, pour ne pas en souffrir ce 
qu'a pâti l'auteur de l'inscription; il lui indique pour 
cela les moyens pour pouvoir prévenir cette espèce 
d'insurrection. 

Les mots hya aparam sont contractés en l^^mram 
dans la troisième colonne où nous les avons ana- 
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Le pronom interrogatif A'd est ici singulièrement 
employé comme relatif, aussi la longueur de la 
voyietle finale est surprenante. 

Cette table nous exhibe beaucoup de formes du 
verbe substantif, entre autres aussi quelques-unes 
du Ut, du mode identique au subjonctif grec. U ne 
noanquera pas d'intérêt de regarder une fois le verbe 
perse juxtaposé au verbe substantif grec. 



INDICATIF PRÉSENT. 


SUBÏONCTIF. 


I-EHMN. 


O..C. 


P..SU.. 


aRBc. 


*«,: 


.Ipt 


ak»», (ta.». 


&. 


•%■ 


tl. 


%■ 


i'- 


tUf- 


• ii/ll. 


Aany. 


i- 


4Wy. 


fa^. 


amÂky. 


if... 


OflO. 


b/lt 


ahala. 


Ht: 


Itwitiy. 


e(ai, évri. 


kâatiy. 


Smi, etc 



Le mot darsam se trouve aussi dans la prem^re 
inscription , où j'ai supposé qu'il faudrait lire kaca 
darsata au lieu de darsam; nous y étions forcés, à 
moins que nous ne voulussions pas construire hâra 
haca sim darsam atarça, laquelle construction nous 
n'avons pas encore le droit d'admettre, attendu que 
hacâ veut l'ablatif, et que l'enclitique pronominale 
se joint à la préposition du mot et ne la précède 
pas, et que enfin sim ne s'emploie que. comme 
accusatif. Dans le présent passage pourtant, nous 
ne nous déciderons pas à hasarder une pareille con- 
jecture, attendu que l'entouri^e de» mots n'est rnU- 
lement itussi ciaîr qu'il Tétait plus haut. Seulement . 

J.A. Extr. ri*i.(i85i.) ii 
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en désaccord avec mes devanciers , je prends danam 
dans la.sipùficalioo de « autbcieuseimnt , » non dans 
celle de « beaucoup. » L'impératif inédial pttipc^wvé 
est formé, ce qui n'est justifié par rien, par le Suf- 
fixe aeâ, qui correspond au sanscrit JîS(, au grec 
aa, au zend a^kba, ce qu'on ttt généralement aâ- 
gaha. Je crois que ie sens est : «défends-toi,» le 
mot étant irrégulièrenient formé de pah'etde pd; je 
n'admets pas l'acception au sens moral de « garde- 
toi de faire. » 

Les mots awun afra^tam parçâ, ont déjà trouvé 
leur explication dans la première inscription ; parçâ 
seulement est l'impératif, tandis que nous avions là 
l'imparfait. 

Le subjonctif ( lét) maniyâky a été restauré d'après 
des passage» analogues , et , comme je le crois , avec 
raison : seulement, je n'approuverais pas la significa- 
tion donnée à ce mot <i pensée , si tu penses ainsi , le 
pays sera puissant. » Mais la pensée s&cait à cet «r 
droit tout à fait déplacée. uSi tu a^ ainsi, si tu 
règnes ainsi, » serait beaucoup plus juste. Je risque 
même cette, dernière significatioiii, car bien qu'il y 
ait un mm, «penser» en sanscrit, il y a «i persan 
modenie tj\», «Milgneur, » et (>StÀ«, «dignité. h Je 
ne dc«ne pourtant pas cette explication pour com- 
plètement sûre. 

On a comparé le mot daruçâ avee h aend dA- 
Toosa, le sanscrit ^m ttërisha, mais è tort; le per- 
san ne s'écrit pas <£r <n Eï <fî ?î (Ti daraasâ, mais 
<SI <î? -« <ÎT IE TU daraçâ. La signification de ce 



iiicdbv Google 



— 163 — 
nrat est « puissuit ; n je le ct>mpare cottune parent 
avec le persan nuideroe ubwfa. Dans une înscriptiori 
de Persépolis , ce mot se troore remplacé pai* akhsasâ , 
a inviolable, n Les mots zend et sanscrit , si tontefois 
ils sont identiques entre eux, ce qui est encore in- 
certain, diffèrent aussi quant à la signification. J'in- 
siste encore sur la non-identité da mot zend çt du 
sanscrit, parce que la glose de Nériosengh dâraosa 
pouir dâramrtya, « éloignant ia mort, n a trop d'au- 
torité étymologique, pour nous au moins, pour 
qu'elle soit regardée comme nulle et non avenue. 
Je parierai ailleurs de ce point, comme de l'étymo- 
logie du mot zend. 

S 6. Thâtiy Dârayaviu f^àyatkiya : Ima tja adam akana- 
vam vaiaitâ Auranuizdâha kamahyâyd iharda akuaavam tavam 
kd hya aparam imàm dipim patiparçâhy tya manâ karlam var- 
noMtâm lAnMkft mâlya fy^h'- 

Le roi Darius déclare : Ce que je faisais, je le fàisMj tou- 
jours poj* la grÂce d'Ormaid. foi qui consultes cette table 
i l'égard de mes exploits, necroispasque tu aies été trompé; 
qu'eue t'instruise, ne t'en défie point (7). 

Telle est, k ce que je crms, laversion laplus pro- 
bable, mais je suis loin de prétendre qu'elle soit la 
seule conforme à la vérité. 

Xai pourtant bonne confiance dans la preaûère 
partie de mon explication; je prend? patifmrfâhy, 
non-seulement pour « lis, n mais j« considère le mût 
dans ses rapports étymologiques, et fot^xa-ç veut 
dire ((demander, consulter, s'encpérir;» l'accusatif 
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tya manâ kartam est construit avec patiparç et en est 
l'objet éloigné. Les verbes signifiant «demander» 
se construisent ici conune en grec avec un double 
accusatif. 

Le mot dipim, du nominatif dipi, est bien inlé- 
ressant, parce que son sens ressort du texte méme^ 
il doit être compris comme l'a expliqué M. Rawiin- 
son, par « table, inscription. » Ce terme se retrouve 
encore dans quelques autres inscriptions, notam- 
ment dans celle de Xerxès à Van. La racine sans- 
crite ztlT dip , veut dire « brûler, illustrer; » ^ijf dipa 
indique u une lampe ; h pradipa , la même chose , et 
« illustration , instruction ; v sous cette dernière accep- 
tion on trouve dipa, comme son composé pradîpa, 
sur les titres de livres. Le mot persan dipi veut dire 
«table, celle qui, instruit. » Il y avait un verbe dé- 
nominatif (It;>^, ((instruire,» que je suppose dans 
le mot 1^^^, « école, n anciennement dip&jraka ou 
dipâyâ, de même le mot^^», « clerc, » semble venir 
de la même source , à moins qu'il ne soit d'origine 
arabe. Il ne serait pas impossible que le mot iji^.^ 
divan n'eût la même origine; il avait subi une 
altération de v «n ^ • assez commune du reste , 
mais je suis encore loin de présenter cette opinion 
avec cette sûreté exclusive que donne la conviction 
de la vérité du fait qu'on avance. 

J'ai suivi dans lé mot vamavatâm Fexplication dé 
M. Benfey; toutefois, elle peut prétendre à une 
certaine probabilité, à cause de l'explication qu'An- 
queti) donne du mot zend vërënavat; il le traduit par 
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<( instruire. » A ce que je sais , ce tenne n'a pas en- 
core été interprété autrement. Le mot zend pairive- 
renâidhi a été expliqué par M. Burnouf par m enve- 
lopper; » le verbe simple peut dire « garder, » et 
probablement il se montre dans le xv!!!* fai^ard du 
Vendidad. On pourrait donc ' très-facilement tra- 
duire : u qu'elle te préserve que tu ne fasses un 
mensonge. » Le varnavatâm serait, du reste, toujours 
la troisième personne de l'impératif. Je- ne serais 
pas ma] disposé à lire, avec le savant Aidais, mâtya 
daraziyâhya, bien que j'explique tout autrement le 
sens de la phrase. 

Le pronom thavam, ta, Ait, à l'accusatif, ikavâm; 
le lend , dans ces mots lâm et tkvâm , représente le 
loême changement de la tenais en l'aspirée. Je 
trouve ici une de ces rares données sur l'accent 
tonique des anciens Perses; l'âme du langage- hu- 
main, l'accentuation, rév^e sa mystérieuse puis- 
sance dans des phénomènes qui paraissent d'abord 
très-peu importants, mais qui jettent une lumière 
imprévue et brillante sur l'idiome tel qull se pro- 
itonçait dans la bouche des nations. 

Le nominatif tavam accentuait la première syl- 
labe; celie-li était la partie principale du mot, c'est 
elle qui a été conservée dans l'idiome de nos con- 
temporains. Mais l'accusatif, en altongeantla voyelle, 
lejetait son accent à la fin; I'k, très-peu entendu, 
et plus visible dans l'écriture qu'intelligjble à l'o- 
reille , n'avait pas d'autre but que d'adoucir la pro- 
nonciation; l'inllucnce de ta semi-voyelle se faisait 
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alors remarquer eo chaogeant, 4'apr^ lu rj^e gé^ 
nérale, la tenais en l'aspfrcie corre^adante. Ceci 
explique le tmam à c6té de thmâm. 

S 7. Tkdlvf Dârajavus khtiyaàù^ii. : Àunmazdà 

yathâ ima hasiyam aaiy: duriUckiam adam aiuaavam haauikjr 
âyà ihrada. 

Le roi Darius dédarc : Ormaid sois mon témoin que je 
n'« Jamais (ait ce réàt d'une quni^ mfnsoDgère. 

M- .RawHosOD a sans doute trouvé le vrai sens du 
mot qui, autrefois, était à la place de la lacune 
d'aujourd'^iu). Lç mot «mplpyé rectie pourtant dou- 
teux; c'était peut-être Aarantfiz^àtn d^âf&nif, «j'io- 
vpque Ormazd. n (Comparez le zeod âmâmyâemg- 
kva.) 

Le mot kasiyam n'est pas encore clair; s'il y avait 
i^i^amauljeudç Aanjam, Imtei^rétation «témoin » 
ou n ^paoigm^e , n supposée par M. Rawlinson , serait 
prpuYép, puisque cp pepiit ifi sanjait ^(IfS^sâiatgtn, 
u témoignage. » 

M. Bçnfey a pi^Qposé d'identifier ^ mot has^mn 
avec Je sanscrit safyqm: Vfi^is ce t^ngement serait 
inusité , attend^ que ie mot pwsetn ctHrespondant 
s^it hatryt^m ou h^thiiyam, mot rendu acceptable 
P^ le zeqd haiûiya, uvraj;» âp outre, le démons- 
tratif i^, sans le coirélatif tya, ne saurait étr^ em- 
ploya conm^ substantif. 

Les langues iraniennes manifestent une loi pho- 
nétique coof mune dans je mot «^«ftAfom. Une teimi 
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dsTant une avAre consonnene peut psa subsister; il 
faut que la premi^ se cbaoge en assurée. An radioal 
dtuvz s'ajoute' la syltabe du participe tam; le i est 
ici le représentant d'une gutturale g, qui revient 
aussi dans le substantif drauga; il doit pmirtant se 
changer en kh. Cette loi est constante pour toutes 
les langues iraniennes, et ce fait prouve que ceux- 
ci ont tort , qui veulent harmoniser le code des règles 
phonétiques de ces langues d'après les lois dn sans- 
crit. 

S 8. Thât^ Dâraymut kJu^atkiya : Vataitâ Aanunazdâha 
tya maiy aniyasciy vaçiy attiy açt^ kartam aea ahyâyâ dipiyâ 
aaiy nipislam avakyarâSiy itiujr nipittam màlya hya aparam 
imâin £pim patiparçàiiy aaakyâ parava Aà tya mand kartam 
tàfida vamavâtiy darukktam maaiya 

Le roi Darius déclare : Beaucoup d'autres exfdoils qat 
j'ai faila par ta grâce d'Ormeid ne sont pas inscrits dans 
cette uUe. Bt ne sont pas inscrits par cette raison que «elui 
qui plus tar4 consulterait ce monument 

Je ne puis , avec la meilleure volonté du monde , 
accepter de bon gré les traductioBS de mes devan- 
ciers , attendu qu'elles me paraissent renfermer un 
gros contre-sens, dont on' ne peut guère accuser 
Ibriw s'adressant i ses peuples- Je ne parle pas de 
ta traduction demande de M. Beofey que je ne 
comprends pas plus que le teste pecsan. 

M- Rawlinson est au moins intelligible. 11 traduit: 
«Pour cda, ce n'est pas inscrit, afin que beaucoup 
d'euploits faits par moi ailleurs ne paraissent pas 
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mensongèretneDt exposés à celui qui, plus tard, 
consulterait cette inacription. » 

Gommmt ? Darius remplit plusieurs cdoones 
spacieuses du récit de ses exploits, il raconte minu- 
tieusement tout ce qu'il a fait dans des pays diffé- 
rents^, il prend Ormadz pour témoin qu'0 a dit la 
vérité, et il termine en s'excusant de l'iosuffisaDoe 
de son exposé qui, complet, aurait pu êlre pris 
pour mensonger^ Quelle excuse I Je dis la vérité, 
mais je ne dis pas la vérité entière, a6n qu'on ne 
croie pas que je sois menteur. La réponse que le 
plus simple Perse aurait faite à son monarque allé- 
guîuit de telles raisons, semble claire. 

Par quelle .raison Darius n'aurait-il pas gravé tous 
Ses exploits sur le roc de Bisitoani> Apparemment 
parce qu'il avait déjà trouvé moyen de les éterniser 
ailleurs. 

Et tel est réellement, à ce que je croîs, le sens 
de l'inscription-, je propose seulement de compléter 
le thâ avec th^âtaiy, du reste avec la plus complète 
réserve. 

La traduction latine est alors : u Ne ei qui postea 
M hanc tabulam vident , s«pe exponantur quœ a me 
u facta sint alicubi. •• «Afin que ce qui a été fait [»r 
moi ailleurs ne soit pas trop souvent raconté k c^ui 
qui lira plus tard cette inscription. » 

La fm du paragraphe est encore plus discuie, 
puisqu'elle est tronquée. J'ose restituer vamavâtiy 
duriJchtam manrfom, re que je traduis : «Qu'il se 
préserve de l'esprit du mensonge. » Le mot marias 
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a été persan; le nom Àfwifufriof, conservé par Théo- 
pompe , nous rend le peisan Ahramaniya k côté du 
^U^l , et du zend AghrômMnyas. Le participe , dans 
cette acception , ne doit pas ' étonner. Mais , comme 
je i'ai dit, la restitution est loin d'être sûre; car 
notre connaissance de l'ancien achéménien est trop 
bornée pour défendre av«c assurance de telles res- 
taurations. 

Maintenant les détails : 

Le changement du iJ final, ordinairement retran- 
ché, en s devant c , a déjà été l'objet d'une remarque 
à l'occasion de avasci^. 

Le mot açttjT nous montre cette forme indélébile 
du verbe substantif qui a affronté tous les siècles. 
Le sanscrit *(ftrt, asH, le persan açtiy, le grec èrr^, 
le lithuanien açti, l'allemand ist ont quelque chose 
de frappant , même pour celui qui regarderait comme ' 
une chimère la supposition de la parenté de ces 
langues. 

La forme ahyâyâ dipiyâ est le génitif employé 
comme locatif, à moins que ce' ne soit la forme es- 
tropiée du locatif lui-même. 

Le mot nipistam a conservé dans la langue actuelle 
son son et sa signification; nous trouvons le mot 
(j.*Aij Qu f^Ji&fi, «écrire,» dérivé de l'ancien ni- 
pistanaiy, conservé dans l'inscription de Van en Ar^ 
niénie. Le terme officiel a peut-être servi d'original 
au terme biblique (Esdras, iv, 7) pnc'a. si c'est une 
alt^ation de nipistavâ.it moins que ce mot ne vienne 
de nista. 
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Le parttv ne peut être que l'adjectif fieutre em- 
ploya adverbialemeat dans l'acception de «beau- 
coup, souvent. » La signification dé « devant, avant, » 
exigerait paravam, sanscrit T^HT pârvam. 

Le nûîdamesembteêtre bien explique parM.Ben- 
fey, c'est pour naid-ida, d'après le changement de 
d final en s, le sens en est u non ici, ailleurs. » 

Les subjonctUs vamavâtiy patipaiyâtiy ne semblent 
pas avoir besoin d'explications ultérieures; ils pré- 
sentent la forme connue sous le nom de lét. 

M. Rawlinson fait, à l'occasion de ce paragraphe, 
une remarque historique qui certainement fait hon- 
neiu* au bon jugement de son auteur. Quels sont 
ces autres exploits dont parie le monarque perse? 
Sont-ce les expéditions de Thrace , d'Inde, de Grèce, 
.desquelles la modestie de Darius ne permet pas de 
retracer les victoires? Le savant Anglais se décide 
avec beaucoup de bon sens pour la négative de cette 
question qui, certainement, a quelque chose de sé- 
duisant de prime abord. Il suppose que Darius Veut 
parier des victoires remportées par ses satrapes en 
même temps qu'il était occupé en Perse et à Baby- 
lone. Je crois en outre que si' Darius eût gravé cette 
inscription après les événements cités plus haut, il 
n'aïu'ait pas manqué d'en donner ici quelques in- 
dications; une autre raison militant en faveur de 
l'opinion du savant An^ais, c'est que" la paléogra- 
phie de Bisoutomi présente des signes incontestables 
June plus haute antiquité que les autres inscriptions 
et que, dans l'énumération des provinces, ne figure 
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aueunde c«s noms que les «xpédîtions plus ou moins 
heureuses ont fait ajouter aux autres documents 
cun^ormes. 

S 9. Th4tijr Dâraymiiu kks^atkiya : Tyaiy pariwd kkêâya- 
th^à.. , . â d[ka] avaùdm avâmiy? açtiy karlani yathA nùotà 
vtuanâ Aaramazddka kamahydyâ tharda davartam. 

Le roi Darina déclare : Ceux qui ont été rois ^vant moi, 
leur» exploits ont été accomplis comme les miens, toujours 
par la volonté d'Ormaxd. 

• Ceci est, je crois, le sens fies paroles perses. Une 
làtalité, malheurensemeot non isolée, nous eolère, 
att milieu de la partie de l'inscription conservée , une 
lettre qui rend obsoure toute la phrase. La Ucuae 
dans le mot anâ.tya a été comblée par un c par 
M. Benfey, qui assimile le mot ainsi restitijé au sans- 
oritamtoc^i^non existant, qui si^iB»ait«paF terre, n 
D traduit pour cela : «L'œuvre de mes prédéces- 
seurs est anéantie. » Je l'avoue , je ne pourrais pas 
me résoudra à accepter cette interprétation , qui con- 
tiendrait une sortie assez maladrcHte contre les rois 
pênes, et qui en outre ne serait justifiée ni par l'his- 
toire, ni par les données que Darius nous fournit 
lui-même sur ses prédécesseurs. 

J'émets l'hypothèse que la lettre endommagée 
n'est qu'un f^ m , je Hs atiiEmi^, comparable au zend 
aoahmi, au sanscrit avasmin, s'il existait; Je le tra- 
duis par « ici. » C'est le locatif de ava. 

Le génitif nous représente tout à fait la forme du 
génitif des pronoms en sâm: avaisâm est le zetid 



iizcdbv Google 



— 172 — 
avaésâm, le sanscrit meshâm. Cette aocienne termi- 
naison s'est conservée tout entière dans le mm des 
Latins et dans le génitif épique en «aw (dérivé de 
(x^ûn). J'ai déjà dit que l'enclitique sâm n'était que 
la dernière syllabe de cette forme du génitif. 

Le mot davartam a été, à ce qu'il me semble, 
bien expliqué par M. Benfey qui ie compare au 
sanscrit ^ dvr, u s'emparer, gagner, faire. » 

La version donnée ci-dessus est plus simple et 
plus claire que l'interprétation de mes devanciers; 
il faut pourtant remarquer, qu'ime toute petite chose 
me gène, c'est celle de ne pas Ure devuit taiatsâm 
le pronom tya, mais je dois aussi reroarqiser que 
le â qui se trouve au commeneem^it du mot com- 
plété en âha par M. Rawlinson , est su mqins suspect, 
attendu qu'il se trouve.au milieu de la fissure. On 
pourrait, sans grand inconvénient, changer le \n en 
=nr, et re&taurer à l'epdroit de la léwrde *=<■!<', 
ce qui donnerait tya; le premier mot serait alors 
k compléter: [ahanf]â, ails lurent,» toute la phrase 
pourrait être celle-ci : 

Tfoçf fUtruvâ hhsâi'athiyâ âkeià tya. ■ avaiaâm : otiii- 
miy ttçtiy kartam, etc. 

i lo. Thâtiy Dâtv^aofu kJutyalhtya . ■ . . nom tImeAm var- 
novafdm tya m^nd (sartaiti avalhé. . . . aoahyorâJiy ma apa- 

guadaya yadiy imâm riipim Âuramazdâ ikavâm daiutà 

biyâ ulâtaiy taamâ vaciya biyâ atâ dmâgatti éied. 

Le ro) Darius déclare : Que cette table t'informe sur me» 
exploits. TeUemenf ils sont accomplis, P<mf-ceja ne les altère 
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pu. Si tu conserves pette inscriplion, qu'Ormadi t'aime et 
que ta race soit puissante, et que tu vives longtemps. 

L'état tronqué de ce passage ne nous permet pas, 
ainsi que dans les paragraphes précédents, de pou- 
voir trancher la question d'une manière nette. Mon 
interprétation s'éloigne beaucoup de celle de mes 
devanciers. 

Le point principal est d'abord de tâcher de res- 
tituer la lacune après lOuâyath^a. Il manque à peu 
près trois lettres après ce mot, et une ou deux 
letb-es après na. S'il était certain , ce qui malheu- 
reusement ne Test pas, que l'espace entre na et m 
contenait deux lettres, je me croirais en droit de 
proposer cette restitution ima anakaram thavam var- 
navatâm. Le mot tmakara dont nous connaissons en 
persan moderne deux dérivés jlXil et jl^, veut dire 
«image, imitation; n le firemier signifie aussi «livre 
de notices, compte, h Le terme anakara serait un ex- 
cellent pendant à patikara «image, » qui se lit quel- 
ques lignes plus bas. 

Le savant Anglais a voulu voir ici une apostrophe 
de Darius à ses successeurs, -avis que je ne saurais 
partner; le professeur de Gôttingue a cru recon- 
naître dans un mot mukrâma le sens de k de race en 
race. » Ce qui paraît positif c'est que le premier mot 
»t un substantif d'où dépend vamavatâm et c'est ce 
qui m'a guidé dans mon interprétation. 

Le mot <^)agaadafa est obscur; ne pouvant pas 
trouver une meilleure signification , j'accepte celle 
de mes devanciers «cacher.» Le verbe gaad est 
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employé dans, la dixième çonjugaisoui le gouna est 
constaté par la combinaison <ip <ïî. On l'a rappro- 
ché du sanscrit ïTa , gah, pour gadh; le grec KT9, 
Ke^w vient de la même source. L'ordre a ne cadie 
pas» se rapporte, non pas à l'inscription, mais aux 
faits qui y sont racontés. 

L'emploi de ma avec l'impératif rappelle tout à 
fait la même application de ce mot en sanscrit et en 
grec. 

Malheureusement, ce n'est pas le tra^ps seul qui 
nous a mal fait connaître cette partie de l'inscaîp- 
tion; le courageux voyageur a oublié, par înégarde, 
une ligne dont le sens pourtant se laisse facilement 
deviner. Le reste de la phrase est clair et nous 
fournit quelques nouveaux mots assez curieux. 

C'est d'abord cette phrase : Aaramatdâ thuoâm 
damliiâ biyà u Ormazd t'aimera n. L'accusatif n'a rien 
de surprenant, si l'on considère daoitâ biyâ comme 
tm futur formé d'après ta manière sanscrite et la- 
tine par le suffixe târ,'latàD ter. fji lai^e brahma- 
nique on diraitsr)^ H^^> S^^ him&. Le verbe 
sanscrit §ush trouve son r^réseistant dam itf zend 
zas, d'où Aénvt zaosa «anûtié;» le pernn ie chan- 
gea en iliu. Le persan moderne a conservé la ra- 
dtoe de l'idiome antâen dans te inofe w*-wj> « aim, » 
peut-être notre mot damtâ, bien quelechai^enent 
de s en i;^ soit quelque chose d'irrégulier. 

La forme hrjrâ nous furésetito use anootalie toute 
particulière k l'idioiiie acliémiéni«n. La raciae Au, 
«n zend , forme son potentiel en précatif beeyèt; ie 
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persan, probablement porté par la torce de l'accent 
tonique , a entièrement supjHÎmé la voyelle du ra- 
dical. La langue moderne ne semble rien avoir 
conservé de cette foi^me. 

Le mot drangam «longtemps,» ainsi il faut lire, 
s'est éternisé dans l'idiome de nos contemporains, 
où il se dit <^â, il est vrai, sous une acception un 
peu différente , « délai. » L'adjectif draâ^a voulait 
dire: «long, grand;» c'est le sanscrit ^Th, dîrgha 
et le grec So>.t)(6f- Le radical de ce verbe était drag 
et draz t d'oii viennent le verbe zend dran^ et le parti- 
cipe darakhtâ, en perMn, employé substantivement 
avec la signifîoalion de « arbre , » cmoi^ , autrefois 
drakhta. Du substantif drâzô, persan drâza, vient 
l'adjectif moderne jlj» olong. » Le persan moderne 
<.ii-.>jljï» jiA-ïajTnous donne ainsi le moyen de re- 
construire le nom du roi que les Grecs nommaient 
kp7ei^p&}e}/{cacp6j(jeip,c'étaitÂrtakhsatkradTâiadaçta. 

Le mot dranga en question se retrouve encore 
dans le nom du pays de Drangùma , ayant la signifi- 
cation de H la grande. » 

Plus fidèle que le zend, le persan nous retrace 
la radne sanscrite jh), latin viv, grec jStF. Le ziv 
des Perses trouve, en eend, trois représentants, 
jî, ji et 2Î. Il est possible que cette dernière se soit 
aussi présentée en persap , dans le mot (j^<yjj « vie ». 
Le mot (^-i^ a été déjà expliqué comme une con- 
traction d'un ancien Uvastana^^ . La racine se retrouve 

* CeUe étjfmologie est miintenanl rendue certtine par li formt 
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en outre cachée dans le motj^ «sang, vie», qui 
représente probablement un tenne ancien apaiim. 

i 11. ThâliyDâFt^miiultludyal}àya:yadiyimamk.,.g/im 

ùpagoMdayâky naiy thâl Aaramasdâtaiy data biyâ utd- 

taiy lanmd mi hiyâ. 

Le roi Darius déclare : Si lu caches ce récit enne le lisant 
pas ? Onnaïd te seraennemi, et ta race tie vivra pas. 

Malheureusement le mot ha. . .gâm çst mu6]é. 
bien qu'il se trouve à un endroit tout à fait bien 
conservé du reste. M, Rawlinson semble avoir de- 
viné ce sens, mais la restauration est tr^s-difitcile. 
Je doute qu'il ait été aussi beureux en tentant la 
restitution thâhyâky «tu ne doispas'être nommé,» 
c'est-à-dire, «on t'oubliera >. D y à une raison ma- 
jeure contre cette interprétation, c'est que la néga- 
tion devrait' être, dans le cas posé, ma et non naiy. 
La construction, au contraire, prouve que naiy est 
encore subordonné sa yadiy. 

Je croirais pour cela que le mofihâh doit s'ex- 
pliquer comme le contraire de apagaadceyâkya^ et 
que ihâhâhy a la signification de uTaire' connaître. » 

Le t(^ doit être tu taiy. 

Quant à zàtâ biyâ,û est à faire la thème remarque 
grammaticale qu'à l'occasion de daastâ biyâ; c'est 
ime espèce de futur. L'exécration eSt forte, qu'Oi-- 
mazd t'anéantisse ; je n'ai pas besoin d'insister sur le 
verbe iaii. ' , 

parsie ziveatan, telle qu'elle se trouve dsDs la Grammùre parsie de 
M. Spi^l , qui m'éuit inconnue à Tépoqne de la rédaction du fié- 
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s 12. ThâtiyDâraytaiiukhtâytttkiya:Imalyaaciamakanamm 
hamehy^à tharda vatanâ Aarantaxdâha akfawiam Awnunas- 
Jâmaiy apaçtâm abara atâ aniyd bagâha ^aiy ha(n)tiy. 

Le FOI Darius déclare : Ce que je faisais , je le faisais tau- 
jours par la gr&ce d'Ormazd. Ormaid m'apporta sou secours 
ainsi que les autres dieux qui existent 

Le paragraphe présente , potir la première fois , 
le mot baga, dans la forme de son pluriel bagâha; 
nous ne le lisons ici qu'au nominatif du pluriel, 
tandis que les inscriptions de Persépolis et de Van 
nous le présentent en beaucoup de cas. 

C'est un fait curieux que ce mot très-important 
K Dieu n s'exprime dans toutes les langues de lasouche 
iranienne autrement qu'en pa^n ancien , et qu'il 
n'y ait que les langues slaves qui emploient , pour la 
même idée, le même terme. Le mot persan baga 
ne se retrouve pas en persan moderne, mais bien 
en nisse bog avec lequel l'idiome des Achéménides 
n'a qu'une parenté collatérale et assez éloignée. La 
langue moderne exprime cette idée par Iosà», nva- 
data « cr^é par lui-même » , le zend kvadâia. Le mot 
haga, en zend, indique une partie de prières, un 
mot de prière, et le sanscrit ITIT, bhaga, qui veut 
bien dire « vénérable , » indique aussi «divinité,» 
mais n'est pas devenu le nom spécial de Dieu. 

Xe mot baga «Dieu, » du reste, se trouve dans 
une grande midtitude de noms propres que les 
Grecs et tes Hébreux ont laissés. Les noms Kru et 
KnssKi (Esth. I, lo.) nous représentent les noms 
perses Bogota et Uvâba^ata , attendu que le i n'est 
J. A.Eitr.fi'). (i85i.) 13 
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pae ici probablement la copule. Notu reconnaistons 
cet élément entre autres dans les noms de B^w 
(Hér.VII, 107), Baga; en Bayaîlw, BajffyiM/enBa- 
YOfxctmt (ICtésias), Bagapatù ou Bagapàta «prot^é 
par les dieux; » en hay<iai, fia^thxî, iijauiâsaRt de la 
protection des dieux ; n ensuite dans te nom de Be- 
histun, où se trouve cette inscription^ c'est le même 
^yit/lavov 6pos de Diodore, ce qui nous donne le 
mot persan Bagaçtâna «. endroit divin. ■> 

Quant aux noms grecs commençant en Hsya., j'en 
parlerai plus tard. 

Le nom de la ville de Bagdad me semble aussi 
se rattacher à cette classe de mots. Les Persans 
modernes, pour expliquer l'étymolc^ de ce mot, 
dont le premier élément n'est plus dans leur langue , 
ont imaginé une étymologîe de «If « jardin , » et de «la 
«donné,» et l'ont, à cette occasion, rendue plau- 
sible par une jolie petite histoire suc la fondation 
de Bagdad. Le nom me semble remonta plus baut, 
et avoir appartenu à un village que plus tard la capi- 
tale a remplacé. Le nom ancien est Bagaââùi « donaé 
des dîeiu. » 

La terminaison âka en bagàha est tout bonnemeot 
un reste de l'ancien nominatif prolongé, tel qu'il se 
trouve aussi dans les Védas , en âsat; hagâha rappelle 
tout à fait le védique Hi||^H> hhagâsas. 

Ha{n)tiy se rattache au sanscrit f|f^, au isnd 
Uehti, au grec doriui imi, an tatm sont, au germa- 
nique $ind. L'existence de la nasale est prouvée par 
le moderne Ajl . 
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S 13. ThàliyDAtaymatkfuàjatkiya:av«hyuréiiiyA»ramaz- 

dâ ofoçtâm ahara nfd oniyA Bagdha lyaiy hoÂliy ya^ naiy 

arika âham luùy draadana Ahtan noi}' zannJsam Aham . . .i. . . 

tau tya lanmâ upariy ahiitâm apariy ya. . . tahay taha. — 

ttvatazttka manâ aiihibii kartam adûnt hyA. . .m 

aftarçam. 

Le roi Darius déclare : Pour cda Ormazd m'a^^rta soi» 
secours et les autres dieux qui eibtent, parce que je n'étais 

ni méchaot, ni menteur, ni tyran race au-dessus de 

sa pontion, au-dessus de ..... de moi parles dîeuxdupaya 
fait j« le jugeais. 

La première, partie de la plirase est bien con- 
servée, ou au moins facile à expliquer; quant à la 
dernière , il faut la laisser comme elle est. La muti- 
lation est d'autant plus désagréable que l'état intact 
de l'inscription nous aurait sans doute fourni des 
renseignements linguistiques assez curieux. 

Draai{a)na veut dire « menteur o et ensuite « scé- 
lérat, o Le mot zaarakara, au contraire, est obscur. 
Je lis zaurakara et identifie le mot au mot persan 
jjj « force , » zend zdwar, pehlevi ) j^ Quant au abis- 
ldin,jeridenti(îe,Don pas au sanscrit ^fÎTl%, ai ftûAfi, 
mais à lEriSfCTi ohki^M; la signification serait ou 
«sdut.H ou « retour n (comparez le persan»;:*^). 

S lu. Thàtiy Dân^avaj khsàyaikiya: Tavam kâ khtdyathiyti 
hya aparam âhy martiya hya arau^i)rta lAatiy hyavA tara . . . 
ihaliy aoaiy ntâi atifnuidiiy parçâ. 

Le roi E>ariM dédire: Td, qui «préri mOi seras roi, 
l'bottiMe qui ters nentmr ou qui sera menant, ne les ^ro> 
lège pas [?), fVappe-lésIbriement, juge-les. 
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Quant au seiu , je ne diffère pas beaucoup de Tin- 
terprétation que mes devanciers ont bien établie; 
surtout les restitutions du savant an^aîs sont aussi 
simples que ^irituelles. Jeleur demande seulement 
la permission de ne pas être de leur avis quant au 
mot aiifrastâdiy. 

Ce terme intéressant n'est pas un locatif d'un 
thème féminin en tât, comme l'a voulu M. Rawtin- 
son; cela s'écrirait aH/rastdt^. Le premier mot ati- 
frastâ a bien été détaché par M. Benfey ; mais je 
crois qu'il se trompe s'il veut trouver dans le dijr la 
particule enclitique di, dont M. Bumouf a démontré 
l'existence dans le zend. Atifrastâ^ esXun impératif, 
comme l'e^t parçâ; adijr est tout simplement l'impé- 
ratif de as «être,» il correspond au sanscrit çf^, 
édhi et est irrégulier pour azdiy, comme ie sanscrit 
dît édhi pour un ôdhî plus régulier. La combinaison 
de la forme en ta avec le verbe substantif a déjà 
été discutée; elle se trouve en sanscrit comme en- 
persan. Quant à atijrastâ, j'y vois le nom d'agent de 
ati-parç «examiner à la rigueur, juger-, » le change- 
ment du f en s est iirégulier. 

Quant au mot tronqué... far... , la signification est 
claire, mais il m'est impossible encore de combler la 
lacune. Je proposerai bien pour l'autre lacune ava^ 
ma isd avaiy atifrastâdiy, mais sous la plus grande ré- 
serve, attendu qu'on ponrrmt trouver encore mieux. 

S 15. Tkàliy Dàraymat khtâyatiya : Tiivam kd kya aparam. 
imâm Jiftim vainâky tyâm adam niyafait^am maivâ patitarâ 
mdtya vif(a)nâky yâvà yéeàpatikanyâlQr. 
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Le roi Darius décUre : Tu qui verras plus tard cette ins- 
criplion que j'aiécrite et ces images, ne les déirais peint. 
Autant que tu les épargnes , autant tu seras protégé ? 

Niyapaisayam a été très-heureusement restitué par 
M.Rawlinson.LemotpatiTcoraveutdirea image, «c'est 
le sanscrit uft1^4,> pratikara;l6s Hébreux ontconservé 
ce mot dans !e chaldéen isnD , le pehievî nous exhibe 
)«ftt^, et le persan moderne _;^. Le mot viç[a)nâky 
pourtant est plus difficile à analyser. Est-ce un verbe 
fan avec la préposition vi, ou v^ avec le sul£xe de 
la quatiième conjugaison sanscriteP L'imparfaite con- 
naissancede la langue achéménienne ne nouspermet- 
Ira guère de trancher cette question. Je voudrais ce- 
pendant me décider pour la dernière alternative et 
comparer le mot avec le sanscrit vish (pour vik), 
d'après la neuvième conjtigaison. Le persan, dans 
le cas dé la vérité de l'hypothèse, aurait conservé le 
ç comme altération du guttural k. Le mot veut dire 
en sanscrit m séparer; » ensuite le persan en a changé 
la signification , en le prenant pour « dégrader. » 

Quant k la fin de la phrase , j'ai suivi le savant 
Anglais, sans être toutefois plus convaincu de l'exac- 
titude de sa restauration qu'il ne l'est lui-même. 

i 16. Thdt^ Dârayavas khâyatkija: Yâvd imdm dipimvai- 
nâhy imaioâ patikarâ naiyaàùa viç{f^nâhy utâ {yadiyl Avâ 

tau pankaràKadis AanunaxâA tavàmdaasià biyàatitaiy 

latmd wtfiya biyd atd drangam zivâ atâ tya hanavdhy awtlaiy 
apamm Attnanaxdâ Janautuv. 

Le roi Darius détJare : Autant que tu verras cette inscrip- 
tion ou ces images , si tu ne les altères pas et ne les dégrades 
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pu, autant que lu las conaerveru, OkiBud t« protégera et 
ta race aéra grande, et tu vivrai longtemps , et «e que tu 
fais.qu'Onnaid le bénùse faut tard. 

Quant i la traduction, elle est aussi hasardée que 
le texte même est tronqué. Je ne crois pas qu'il 
ùMesupp\èeryadiy; la phraseestobacure, parce qu'on 
ne connaît pas la conjonction devant taa. . . Seu- 
lement le naiyadisa, ou, comme lit M- R^wlinsop. 
n^adish , n'est que la négation , è laquelle on a ajouté 
la conjonction jot^î^ et sa, l'accusatif enclitique; le 
nais-iM, aurait déjà dû enseigner que la négation est 
naif et non pas niya. 

En dis, je vois la particule enclitique zende dis; 
seulement le parikarâhadis pourrait étonner. Mais 
quelle serait la forme règaMèTeîParikârahyiis^ceiToi 
n'était pas à prononcer; on était alors obligé de faire 
nne concession h l'euphonie, et dédire âk-a-dis, en 
rejetant le y. 

Le taa est très-difficile à compléter, puisque un 
malheureux hasard l'a tronqué à deux reprises. 

Le subjonctif kanav^hy correspond atu autres 
formes s^pnblables que nous connaissons déjà; il 
est formé de hanaatiy u tu tais. >> 

Le mol danautao est un impératif de la troisième 
personne du singulier d'un verbe qu'il m'est encore 
difficile d'identifier avec un verbe qu Iconqiie sans- 
crit- Nou» avons ou la cinquième ou la huitième 
conjugaison; en tout cas, le verbe MtdaM, peu^dHiie 
Ip dhan du sanscrit dont i{ provient, ^|rl, dAona 
a richesse. » M. Benfey a allégué le sanscrit Vft^, 
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<fA<nv, qui, certainement, est parent de la racine 
achéménienne , mais (&uuia(av ne vient pas de(2hanv, 
ou danav; en perse le sens du mot est : « faipe xé\a- 
sir, bénir. » 

S 17. Thdt^ Dâra^witu khsifyathiya: Yadiy imâm ^ip'"* 

vmniya vic{a]iMadù utA y&câ taa nalyaSta paiikaré^y 

Aaramazddlaiyr éald biyd atdtaiy tauntà nid b^d utd lyakuna- 
v4hy avalaiy Aaramasdâ k lue. 

Le rot Darius détdare : Lorsque tu vois cette inscription et 
que tu la détruis et que tu ne conserves pas ces images, 
Onnaid t'anéantirs et ta race ne vivra pas , et ce que tu fois , 
qu'Onnazd le détruise. 

Le mot vain^a me seml^le être pour vain^â; ia 
forme correspondaq): à thaçtaita^, et ainsi l'a regar- 
dée M. Rawlinson, devrait être veântanaiy ou vaini- 
lanaiy. 

Le mot viç{a)nàhadis est composé comme parikor 
râhadis, ce que nou^ lisons dans le paragraphe pré- 
cédent. 

Je ne orois pas que la restitution {y)âvâ soit exacte ; 
il pie parait être le nominatif du pluriel de ava. 

A l'heure qu'il est , ij m'est encore impossible de 
statuer avec sûreté sur la restauration acceptable de 
k. . Jav; mais il est évident que ce mot veut dire 
« frusuer, anéantit, » en formant unç opposition avec 
le danaatav de la phrase précédente. 

S 18. Thdtiy Dârtryavai Iduàyaihiya: /mot)' maHtyà tytdy 
«loiaty (?) «mmU aAa(n)Ul yiti tulam GaamàUim lyam Maghin 
nAtanam tya Bar^a agaitbali adakniy inoix amrtiyà tya^ 
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aiasijâ niané VinJqfranÂ néma Vi^akakyâ? Viionui nàmaDiii- 
garahyd? pathra Pdrça Gaubruva nâma Mardaniyahyd puthra 
PArça Utaita aâma FToaâfpakyd palhm Pârça BagamulÂta nd- 
maDazdaupirakyâpuikraPârçaAçpâthiiianAiiuiHamargahyd? 
nâma Pârça. 

Le roi Darius déclare : Ceuxià étaient les hommes qui 
étaient auprès de moi, lorsque je tnai Gomatès le mage, qui 
s'appdait Smerdis. C'étaient ces hommes qui étaient mes 
complices : un Perse nommé Inb^heraès, fils de Hyspakès ( ?) ; 
un Perse nommé Hjdamès, fils de Dy^rès (?); un Pcne 
nommé Gobryas , fila de Mardonius ; un Perse nommé Otanès , 
fils 4e Franaspe ; un Perse nommé Mégabyse , fils de Zopyre , 
el un Perse nommé Aspathixés, fils d'Amorgès. 



Nous ne connaissons pas les motifs qui ont porté 
le roi de Perse à faire succéder aux exhortations et 
au» imprécations que nous venons de lire, cette 
liste des conjurés Pasat^des qui mirent une fin à 
là royauté usurpée des mages. Mieux aurait vatu, 
dans notre intérêt , qu'il les eût nommés à la première 
table des inscriptions , nous aurions au moins la no- 
menclature intacte. Mais, malgré l'état déplorable 
dans lequel nous est transmis ce document très- 
précieux, nous pouvons encore tirer des consé- 
quences assez graves, quand même nous n'aurions 
pas toujours réussi à restaurer l'inscription. 

La traduction scythique, doritle savant Anglais 
nous prive encore , nous a , malgré les injures qu'elle 
a dû souffiir, donné quelques renseignements pré- 
cieux pour la reconstructioo de la phrase; il est 
très-probable que, de son côté, ta traduction assy- 
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rienne nous révélera uDJbur de nouveaux points de 
vue auxquels nous n'avions pas encore pensé. 

Hâtons-nous d'abord de reconnaître que ie mot 
adakiyad.été probablement bien restauré par M. Raw- 
lÎDson. Quant à la signification , je ne suis pas encore 
fixé; mais il me semble qu'on ne pourrait guère al- 
léguer le persan moderne ,^<Xjl «un peu, n dont la 
signification ne peut facilement être mise en rapport 
avec les autres mots du texte. 

Les noms des Pasargades qui tuèrent le mage 
sont différemment transmis à la postérité par Héro- 
dote et par Ctésias. Le médecin du jeune Cyrus nous 
fournît les noms suivants : ùvétpat, iSépuns, Nopov 
Soêénts, MixpS6piot, hapioins, Kffta^pévtt^. Mous ne 
voyons qu'un seul homme qui soit nommé et par 
Hérodote et par Ctésias; quantaux autres, dissenti- 
ment complet. A qui donner la {H-éférencei* Au père 
de l'histoire qui a , pendant le cours d'im voyagé 
immense, recueilli par-ci par là quelques notions 
sur l'histoire des peuples dont il visitait les pays, 
ou au médecin du roi, qui puisait dans les sources 
les plus authentiques, et qui pouvait disposer des 
archives impériales de Perse ? 

La réponse ne se fera pas attendre. Au premier, 
dont l'autorité et la véracité ont reçu une satisfac- 
tion édataote dans le témo^nage irrécusable d'un 
document authentique, d'un document émanant 
de l'homme même qui, mieux que tout autre, de- 
vait connaître ces compUces. Si l'inscription deBisou- 
toun ne nous constatait que le fait, que le père de 
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rfaistoir^, quoii|u'il ait été calomnié et ta-aité de 
menteitr, est l'historieti te plus aincère et le plus 
eonsciençieux de l'antiquité, nous lui serions rede- 
vable de lïeauooup 9u a(Mm d« l'appréoiatioo de la 
littérature grecque. L'inscriplioD de Bisoutwi* 
rend cet immense service à l'histoire orientale de 
jiOH$ donqw. le contrôle vérificateur pour les his- 
toires da toutes les nations , dont les Grecs nou4 o^t. 
presque seuls, transmis quelques connaissances. 
Sans doute ils se «ont trtHnpés en détail, mais le 
fond, les vérités générales qu'ils ont transmises, 
i!estent intactes . et sont confirmées par ce doounieiit 
que la science du ux* siède vient d'exhumer de U 
tflmbe de l'oubli. 

Nous nouq apercevons de quel poid^ peuvent 
4ire, icûté des autorités irréfrf^ahlemeot coirobo- 
rées par une découverte taardive , les historiens orien- 
taux, écrivant plus d'un millier d'années après ces 
événements dont les Grecs étaient conteqiïpçrains, 
- et qui ont mêlé ensemble et confondu les histoires 
de deux pays diS^nts, et de deux ou plusieurs 
dynasties toutes disparates. Les rois de Mirkbond .de 
Firdousi, ne peuvent être mis en rapp<^ avec l'his- 
toire ; et s'il y a qudiqu«s penonnages qui son); em- 
pruntés à J'hifltwredô Perse, vamme Ardpshir JUm- 
^e-Main (ttv»:oli*)' Darius Codomsn et Alexandre. 
rien dans leurs hi^tt^s n'est «uthewiique que. ces 
Qoms.et Ifi. reste ^partient à une autre bipltoire. 
sinon au mythe. 

Passons aux détails. 



bv Google 



— 187 — 
, Le premiiïr nom est Vindttfmnâ, qu'Hérodote a 
rendu ivTt^éppns; c'est peitt-êtpe ïkfneilpépvntde Cté- 
sias. Oq ne sait paf si l'on doit mettre cette erreur 
au compte de l'historien ou à celui de son épitoma- 
têtu- Pbotiu$. Quant au nomt»fa^éptms,S.tataMuré 
par Hérodo^. Darius ne l>ous dit, du rest^, rien 
de |« fiji tragique de ,eon ancien complice, qu'il £t 
mourir ay«c toute sa famille pour i^ne cftuse futile. 
Mats cette histoire 9 ^té ÏUuatréa par le dévouemeQt 
fraternel de la femme de la viciée, qui, libre de 
sauvçr un de ses parents voués à U mort, choisit 
son frère. Ce conte n'est pas encore oublia fn Og^\ , 
le I^U-I Ji^^ôb l'allègue comme utl trait sublîqw. 

Le nom Vihdafrgjtâ, car c'est ainsi qu'il faut lirç, 
Sfi dit dat)s la traduction Viiàajtaj\a. L'expUoatÎQU 
de ce 00m ç$t très-difficile, attendu que les do^npées 
nécessaires nous manquent dans les langues cqug^ 
oèrçs. Toutefois, il se trouv« en zepd (Yçsht fa,t- 
vardin XXX) fréta dit «des femmes saiptes,» Qn 
l'interprète dors «pieux.» Mais cette signiâcation 
ne pai^it guère admissible eu persan, parce que 
plusieurs coutpositiona, comme Frana6iîzaj,Pharn4- 
ba&e, 7ii^afnmâ, Tissapdieruès, ne seraient pas Vf.- 
plicables par cette interprétation. Le sai^crit WfS' 
pra^, veut (Ji^e «antique, »ce qui pouimitconvçpir 
à l'e^iication des t^ftes zends et à quelques noms 
persans, tels que Franq/ca, Pharnaçe, Franâ^pa.Phir- 
na^» et d'autres. MUis la mise en parallèle du nom 
de Ti»^pbernès avec le nom z&ud TUyàntis , nous 
semble autorise'' ^ voir dans le mot franah l'expres- 
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sioD pour une arme que nous ne pouvons indi- 
quer de plus près. Ceci n'est qu'une hypothèse, 
que la connaissance plus approfondie de la langue 
aehëmënienne va ou confirmer ou l'ejeter. 

Quant au mot Viîida, il n'est pas plus Ëicile à in- 
terpréter. Le mot send vihd, le sanscrit ftrf-i, vind, 
ne nom servent à rien du tout. Le mot est un suhs- 
tantif dont on ne connaît pas la signification. L'élé- 
ment se trouve en ApTaÙvTiis,ArtaKinda, etkpToÙvni, 
Ariavindâ(néF.ÏX, 1 1). 

Le nom du vainqueur de Babylone, Vindafrâ, 
parait être ressemblant, mais non identique. 

M. Rawlinson nous dit que le commencement du 
nom pîx)pre du père dlntaphemès se trouve traduit 
par Viçpa; si son dessin est exact, il ne manquerait 
guère qu'une lettre entre la reconstruction viçpa 
et le hyâ du gëoitif , que l'inscription a conservé. Je 
ne doute pas que cette lettre ne soit un h; le nom 
serait alors Viçpaka, ce qui se rattacherait au nom 
propre védique f^l4|c||, Viçvaha. 

Le deuxième nom se lit dans la version scythe 
Haddâna, sauf rectification du déchiffrement de la 
deuxième écriture cunéiforme. M. Benfey a, avec 
raison , soupçonné que ce nom était le Vidama des 
Perses, le Hydames, Idames (Curt. IV, 3) des an- 
ciens; je n'ai pas douté d'accepter cette supposition, 
contre M. Rawlinson qui y voit Otaoes. Mais, par 
un passage d'Hérodote (III, 68) où cet honune est 
nommé fils de Phamaspes {^Papvémtea fiiv .«mt , yé- 
vst Se xa) xfff^"^' èftotos T^ ■apeh^ JUptréam ), Otaoes 
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se trouve être onde, du côté de lamère, de Cambyse ; 
il avait été beau-fr6re de. Cyrus>, qui avait épomé sa 
sœur Kassandane (Hér. Il, i). Nous n'avons aucune 
raison de douter du récit d'Hérodote. Or, le père 
de eet^dflfldrui sediten scythique D;^(i^(;/u;ii'a, etde 
ce nom IV est réellement conservée en persan ; et 
les données grecques et orientales que nous devons 
respecter autant qu'elles ne sont pas réfutées, ne 
nous permettent pas d'identifier le nom Haddâaa 
avec 0^ipi}s. 

Le nom du père de Hydames se dît Dhu^ghara 
en scythique, d'après M. Rawlinson. Il est di£Bcile 
de vouloir préciser le nom achéménien, d'autant 
plus que nous n'acceptons que provisoirement les 
déchif&emenis proposés par ce savant; on pourrait, 
en attendant, supposer Duigara u difficile à dévorer 
(comparez te zend nertgara), fort.» 

Le trjoisième nom est bien conservé dans la cin- 
quième table, c'est Gaabrava, ce qui s'accorde ad- 
mirablement avec le PuSpiiac des Grecs; il n'y a 
peut-être pas un nom si bien rendu par les Grecs 
que celui-là. I) veut probablem^it dire : u ayant le 
u sourcil du taureau, » le taureau étant, comme on 
sait, sacré en Perse. comme dans l'Inde. L'étymolo^ 
gie, spirituelle du reste, de M. Pott, tsyj^y^ «beau 
de figure . » ne s'est pas coniirmée par la découverte 
de Bisoutoun, 

Le nom du père de Gobryas est Mardonius , 
grand-père du célèbre vaincu de Platée ; te nom 
perse Mardmaya parie encore en faveur de la fidélité 
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des Grecs. Le nom vient du thème Mardu, ce qui 
se retrouve dans le nom des Màpiot (Afordava), de 
MapSéiiTtis , Mardanta , et de Mardocb^e , MaTàxÙâàfa , 
ce tfje tes juifs ont bien rendu par ^Tllt}. 

La faute de Ctésias (ou de Pbotius) est facile k 
expliquer : au lieu du fils, on a nommé lé pèrt; 
le l&ctpSàvtOt de Ctésias est une erreur pour Tetëpiat 
i MapSùviàu. 

Le quatrième conjuré est Otanès, et aussi, à ce 
sujet , Hérodote est coufinné k l'égard de Ctésias. 
Celui-ci nous donne le nom à'ôvé^, ou ùvoii^. 
Hérodote notmne kvé<pvs, Anaphes, IHs d'Otanès. 
Encore une contusion semblable à celle que bous 
avons relevée à l'occasion de Gobryas. La traduction 
sfn^ique ne noua donné pas le nom; mais elle a 
Aàavé fort heureusement la dernière lettre n. Le 
nom d'I)ydames ayant été placé le deuxième de la 
listé, nous ne pouvons admettre ici qu'Otaflès, fils 
de I%amaSpe. 

C'est ainsi que là lettre scythiqué n , qui Seule a été 
conservée dans le nom du conjuré perse , nous dotlM 
une nouvelle preuve de la véracité d'Hérodôté. L'in- 
dividu en question est Otanès. et non pas son fili 
Anaphes, avec lequel il a été confondu par les Perses 
mêmes. La &ute de cette contusion est certàlnemeâl 
celle de Ctésias, non' pas celle de son abréviateur. 
Nous savons par Diodore (XXXI, fol. 19) que les 
rois de Cappadoce se disaient petits-fUs de Cyrus, et 
cet auteur nous a, transmis la généal^e qu'ils Alté- 
raient en leur faveur. Diodore donne ces reâMi- 
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gnements avec une certaine déBaooe; il rend seuls 
^pensables les Cappadodens mêmes. Il dit : Kofi- 
Sô^t ToS Kipau mtfAt iisk'Ptf» inclp^ ypturùn 
ktéiTaiti), tedtn» n xnl ^tapvéïttm tov KaTKaSMta* 
^»ti>Mh ytv4a9at vaîSa TtùlKo» xal to&tw yatéuBtu 
iftépStP, od ApT^fu»r»>, ToS eJpcu kvafpSv.i» ko} Sieve- 
yiitïp {Jii» ivSpeif xol To>ft|F. Il devint alors , d'api^ ce 
récit, un des sept qui ont tué le mage-, mais U est 
faoite à voir, du ^mler coup d'oeil , que c'est ude 
généslf^e inventée après coup par tes Cappadocieni. 
Ce qu'il y a encore de surprenant, c'est que le (ils 
de cet Anaphas s'appelle comme son p^ ; chez 
Héroilote, Anaphas, fils d'Otanès , commanda tes 
Cissienfc. En outre, il n'est guère k présumer que le 
rejeton au duquième d^é de k soeur de Cambys», 
père de Cyrus, aurait été déjà on homme d'un cer- 
tain Age, comme l'était évid^nmeot Otanès, Ih8u< 
firère dé Gyrus et Iveav-père du mage. Le récit de 
Diodore né peut donc rien prouver contre l'autorité 
d'Hérodote, corroborée par te document de BisoU' 
toun. 

Le nom persan d'Otanès est obscur; je n'hésite- 
rais pas à lé transcrire par Utanus « ayant un beau 
corp.i, » si, peut-être, ce Aom ne s'était pas exprimé 
par ôravot. Le nom d'Utanus aurait certainenaeDl 
conservé sa désinence dans la version scythique, 
qui pourtant )e fait terminer par un simple n. Sî 
l'on vent admettre t'identirication donnée, il faut 
statuer ici une exception de la règle, que le as des 
Perses se traduit en ot grec, et te a ou is en ijs-, il 
y en a , bien qu'elles soient assec rares. 



iizcdbvGooyltj 



— 192 — 

Le père d'Otanès s'appelait Franâfpa , grec 4>api'(fff- 
vue, peut-être « ayant des cbeveux vieux ; » le fils était 
Aoapbas , dont le nom a été confondu avec celui du 
grand-père , si l'on ne veut pas admettre que le père 
de Phédimc ait eu deux noms. Quant au nom ^no- 
phas , son explication est très-diEBcile , attendu qu'on 
ne sait pas comment justifier l'aspirée/. Nous avons 
en eend un mot dont le locatif se dît nafsa; le no- 
minatif en serait nirfs; avec l'a primitif ou a, ce serait 
Anaf ou Vnaf: je donne cette étymoli^e, sans en 
vouloir garantir l'exactitude. 

Le cinquième conjuré est M^abyxe, fils de Zo- 
pyre. Nouveau triomphé pour Hérodote , que Darius 
est loin de démentir. Les noms et du père et du fils 
ne sont pas entièrement conservés; mais n'importe, 
nous en savons assez pour pouvoir confirmer entiè- 
rement ie renseignemmt du père de l'histoire. Le 
nom du conspirateur, Megahyce , ce qui est la chose 
principale, se trouve chez Hérodote; Gtésias nous 
donne Norondobatès ou Barisses. 

La table achéménienne ne fournit que la fin du 
mot; maisla traduction scythiqueaPiu^ral[Aia,selon 
M. RawlinsoD. Il rétablit ainsi le nom persan : Ba- 
^avakhsa , je crois à tort. Le v du scythique n'est pas 
setdemént représentant du v perse, mais aussi du 
m. En outre, ie^nora Ba^avakhta n'aurait jamais été 
transcrit en grec autrement que par QayeAlni, ou 
hayaô^f, le v entre a et u est plutôt voyelle que 
consonne. Je lis Bagamakhsa, et je reconnais en 
même temps dans cette permutation la cause du 
changement de Baga en 'Mtya. 
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Cette donnée nous éclaire en même temps sur 
l'étymologie des noms persans nombreux conunea- 
çant avec Meya. La transformation du m en fr, et 
vice versa, s'est opérée avec une extrême facilité.- 
Nous nous bornons à alléguer les noms suivants : 
MeyaSéalits (Hér. Vil, »o5), Bt^adaastâ «ami de 
Dieu», KeyauriSptir (Hér. Vï[, ya), Bagaciâira «re- 
jeton de Dieu,n iityehravof (/d. VII, 62), Bagapânas 
Il protégé par Dieu. » Maytûos (Plut. Aie. a 9) , Baguas 
« aimant Dieu, » identique probablement au nom Ba- 
ycûos. n y a , ^u reste , en zend un mot magha qui 
veut dire 11 pierre ; » ensuite il manque en perse la 
racine ma^, d'où vient Magas «le mage. » Ha/àîb^ 
pourrait aussi être dérivé de ce dernier mot. 

Le deuxième élément est plus clair; en zend, il 
n'existe pas une racine correspondante au sanscrit 
mac. Il faut avouer notre ignorance sur ce point. 

Le nom de Zopyre,siconnu parmi nous, est sin- 
gulièrement exprimé dans la traduction précitée. Il 
se nomme d'après M. Rawiînson Dadd'hapiya; quelle, 
différence entre le ZéTnpof des Grecs et la forme 
originale ! Mais pourtant l'identité pourrait se rétablir 
parfaitement, et peut-être verrons-nous que la forme 
grecque n'est pas beaucoup plus altérée que la forme 
scytfiique. 

M. Letronne, dans ime lettre spirituelle à M. Botta, 
a déjà parié de ce nom Zopyras; la physionomie 
grecque de ce nom le frappa; mais il crut, avec rai- 
son, qu'il n'y avait ici qu'un nom perse grécisé et 
non pas un nom que les Perses eussent emprunté 
J. A.Eilr. n' 1, (.85i.l i3 
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aux Grecs. On avait déjà tâché de l'expliquer; 
M. Quatremère , avant la découverte des inscriptions 
achéménieDDes , l'avail assimilé a Shahpoar; nous 
avons su depuis que le nom de Shapoar se disait à l'é- 
poque de Darius de manière à ce qu'il fût imposable 
d'en former Zcixvpos. 

Il est fâcheux que nous n'ayons pas encore la 
transcription niédo-scythe dans toute son étendue, 
nous verrions bientôt de quelle manière ii faut accep- 
ter tes déchiffrements du savant ao^ais. Cependant, 
admettons que la leçon de M. Rawlinson soit exacte; 
elle s'éloigne encore beaucoup de foriginal, mais 
on pourrait facilement l'expliquer. Rien n'est plus 
commun que la suppression du r dans le mëdiquc; 
pour piya nous pouvons hardiment proposer pira , 
comme le Brïtinudes Perses se traduisait, en scythe, 
Babegh d'après la leçon de M. de Saulcy. 

Le Scythe Dadd'hupiya peut très-bien s'être pro- 
noncé en persan Dazdaupira, dont, U est vrai, je 
ne sais pas expliquer la signiQcation. Mais c'est une 
forme qui se rapproche aussi bien du grec Z^mtpos 
que du scythlque DaM'hup^a. 
' Quant à cette famille, les noms de Zopyre et de 
Mégabyze alternent. Le Zopyre de l'inscription a 
pour (ils le conspirateur Mégabyze; celui-ci est le 
père du Zopyre qui s'est dévoué devant Babylone ; 
le fils de ce Zopyre fut Mégabyze , le général qui 
combattit contre les Athéniens en Egypte (Hér. III, 
1 60); ce dernier eut pour fils un troisième Zopyre 
qui déserta à Athènes. 
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Jusqu'ici tous les noms dios coiupirateurs sont les 
mêmes ches HM>dote et dans l'inscription; le der- 
nier nous fait un peu plus de difficultés. Llû^xirieD 
grec le nonune AOTtaBivrit, en omettant le nom du 
père; nous savons par un autre passage (Hér. Vil, 
97) qu'.un Aapathines .était le pèce de Prexaspe,im 
des grands amiraux de Perse. ' 

Le nom scythique commence par Pa, et je serais 
très-disposé à y trouver le nom de '^aycaiéint qui, 
selon le récit de Ctésîas , fut mis dans le secret du 
complot, eu compagnie d'un uonuné Artasyras. Mais 
il ne 6gure, pas même chez l'historien de Guide, 
parmi les hommes courageux qui exposèrent leur vie 
dans un combat incertain contre la caste régnante. On 
est alors en droit d'attendre ici le nom d'Aspatbines 
qui s'est distingué dans le combat et qui, d'après 
le récit d'Hérodote, y fut même blessé. Ces particu- 
larités îdl^uées par le père de l'histoire sont d'un 
trop grand poids pour les néghger. Il faut lire le 
nom du conjuré A^jtâthina. 

Mais le nom scythique ne s'y oppose pas, les 
procopes ne sont pas rares dans le diidecte de la 
deuxième espèce des inscriptions. Ne lisons-nous 
pas le scytbe Varasvis à côté de ÏTJvâraznàs persan P 

Le nom veut prohablemept dire «soldat, » c'est 
le mot A^^a u cavalier, » avec la syllabe dériva- 
tive ma. Le mot a^pâtha est le prototype du persan 
moderne «l^w « soldat , guerrier, » devenu le français 
spahi. 

Quant au nom du père , qui se termine dans la 
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traduction a^ga, la restitution Hamar^a, grec Aitôp- 
ynsy est tout à fait arbitraire; c'est pourtant le seul 
nom en rga, dont je me souvienne en ce moment. 
Gtésias donne, au lieu decetÀspatbioès.unnom 
Norondobatès, dont la signilîcation est très-peu daire. 
Nous lisons aussi ùpovroêénif, et, chose «urpcenante , 
ce mot peut s'interpréter de manière A exprimer la 
même notion qa'Ai^pàthma. Aravaâtapatis, zend Aar- 
vatpaiti, veut, dire » maître des coursiers.» Y a-t-it 
hasard, ou les significations cadrent-elles parce que 
c'était le même individu? Ce que je laisse à deviner 
à de plus habiles que moi, 

S 19. Thâtiy Ddrayaviu kksâyaliya. 
La roi [larius déclare. 

La fm de l'inscriplion manquC; totalement; on 
ne peut non plus compléter le sens moyennant la 
traduction scythique; il n'y a que la version assy- 
rienne qui puisse donner quelques éclaircissements 
là- dessus. 

Du reste, M. Rawlinson nous dit, que cette partie 
de l'inscription n'a pas ét<^ copiée avec l'exactitude 
nécessaire; il était fatigué par un travail de douze 
heures et le soleil se couchait déjà; il croit que l'on 
pourrait trouver encore quelques noms en exami- 
nant de plus près ce passage de l'inscription. 

CINQUIÈME TABLE, 
Cette table , la dernière , nous est parvenue dans 
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un «Ut déplorable. Il nous reste à peine la quatrième 
partie de cette inscription , atrocement mutilée. Elle 
raconte une expédition en Suziane, nouvellement 
soulevée , et une guerre contre le Scythe Sanikha. 
11 nous re»te trop peu de ce dernier récit pour pou- 
voir juger dans quel rapport cette guerre est avec la 
grande expédition contre les Scythes deVannée 5 1 à- 
En tout cas, ta table est postérieure à l'expédition; 
mais pour cela , il n'est pas dit que Darius ait fait 
une allusion quelconque dans ses inscriptions des- 
tinées à parvenir à la postérité la plus reculée. L'ex- 
pédition ne fut pas glorieuse, ce fut assez pour la 
passer sous silence. 

S I . Thâtiy Dârt^aous khsâyathiya : imaiya adam akunavam 

ntd r. . . tkardam [ava]thd hhsâyatiya [lAavam 

paçâva a\vazanmna[iyarika âha] àahfâas hauxa hacâma hami- 
Ûaiya abava. I marliya . . . imaima ndma Vvaéiyâ avam ma- 
ihâtam akuitava paçâva adam k&ram jràiiayam Uvàzam Imar- 
tiya Gaairava nâma Pârça manâ baâdaka avamtâm matkislam 
oÂunovam paçâva hauva Gaubmva hadâ kârâ asiyava Uvazam 

fiamaranam akunaiu kadd kamithriyaihis paçâva ulâ- 

laiy marda atâ agarMya atd aniya 

abiy mdiK . . .- dahydus 

nâma Uvaéaiy avâzanam avadatim 

axzalayâpalaiy akunavam. 

Le roi Darius dédare : C'est ce que j'ai fait . . . une année 
lorsque je fus roi? La Susiane se révolta contre moi. Un 

homme nommé mema; les Susians le firent leur 

chef. Ensuite j'envoyai une armée en Susiane. Un Perse 
nommé Gobryas, mon serviteur, je le nommai général. Go- 
bryas marcha ensuite contre la Susiane ; il livra une bataille 
aux rébelles; ensuite on prit ces et sa lente ? et ils le 
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prirent et l'amenèrent devant moi. Il y a un pays nommé 
c'est là que je )e tuai. 



Je n'ajoute que peu de chose. La seule chose 
sûre que l'on puisse tirer de ce parqraiiiie, c'est le 
nom de Gobry&s. M. Rawlioson a bien reconstruit 
une partie de ia phrase, mais il était impossible de 
deviner le sens de tous les passages. 

Dans Bvaianam, je crois reconnaître Vvaiana- 
maîy. Quant à la forme ovoioita, elle ne se montre- 
rait qu'ici, mais elle est rendue très-probable par une 
raison d'étymol<^e. J'ai 6iit venir le nom d'Uvtda 
de uva «même» et de zan « engendrer;» c'est le 
sanscrit 7^ïT> svaga«né par lui-même. » Or le mot^, 
sanscrit 3r> ^> se présente souvent sous les formes 
^onaet^anma.'ity auncquantité d'exeo^iles. Atûté 
dusanscrit (fa , ^ana dans les mots composés , se trouve 
toujours une forme en ^âti, dlfrl; p> e. doi^tt, doi- 
^aiima, dvi§âti. Ëb bien! la forme du nom de Su- 
ùane en ^âti se montre aussi dans la traduction 
scytfaique. Elle se nomme là I- I ^1 |) -^I^ Hawazati. 
(Voy. M. de Saulc^ , Recherches analytiques sur les ins- 
criptions canétformes da système médùfae , p. 9.] Cette 
forme parallèle semble confirmer et la restitution du 
mot Vvaianam et l'étymologie , proposée par nous, 
du ntHU Uvada. 

On pourrait aussi lire Uvaianma, ce qui se ratta- 
cherait à un sanscrit ^ëni^, sva^anma. 

Le mot haava se montre ici, ainsi que très-sou- 
vent, rt)mme féminin. M. Benfey n'a nullement rai- 
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son, je crois, de douter de ce fait et d'y voir une 
faute. Les exemples sont trop nombreux. 

Quant au rnarda,' j'y ai cherché le persan JU; je 
ne sais si j'ai réussi. Le zend marda ne peut pas non 
plus donner une explication suCBsantc. 

Aniya ne peut être le passif, comme l'a cru 
M. Rawlinson; c'est la troisième personne du pluriel 
dans la voie active; sanscrit ^^ZW , anayan. 

i 2. Thdtiy Dânqravas kksdyathiya 

uta ttta dakyâus Aarama- 

zdâ âya viuanâ Aa- 

tamazdâha thâdis akanavam. 

Le roi Darius déclare ; et le pays 

Onnazd par la grâce d'Ormazd 

je fis cela. 

Que veut-on faire de ces fragments P Les vou- 
loir reconstruire, serait du temps sacrifié en pure 
perte. 

S 3. Thdiiy Dâraymus khtâyatiuya hya aparam imam . . . 

hat^a utd 

&vakyà 

Le roi Darius déclare : Cdui qui plus tard cetle 

el de la vie .'.... 

S 4. Tkitiiy Dirayamt kluâyat^ 

taiyuvam abiy Sakâm 

TigTâm bara- 

Ittiy iy abiy darayam a- 

vam d piça viyatamm 

^ aiamm aaiyant a- 
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garhdyam abiy mâm ujâ 

Çaruhka ndnui avam a- 

garhàyam avadâ aniyam maàà- 

ttam âm âha paçàsta 

da]}iyâat manâ abma.] 

Le n» Darius déclare : Je marchai contre la iScylhie 

le Tigre contre la mer le ensuite (!*} je passai ? 

je tuai l'autre, je le pris vere inoi«t le 

nommé ÇaruUia je le pris là l'autre chef . . . 

après le pays m'appartenait 

J'adopte la conjecture de M. Benfey : deûiyâas Jiuma 
ahava. Quant au reste , j e croîs , malgré ia mutîlatioD , 
encore entrevoir quelque chose qui a échappé à 
M. Rawlinson. Ce savant croit que Darius parle ici 
des Sakes Tigrakhudes, dont û est question dans 
l'inscription de Nakhsi-Rustam. Jusqu'ici on a ex- 
pliqué ce mot Tigrakhadâ par u buvant le Tigre. » Il 
peut y avoir eu quelques tribus scythes au bord du 
Tigre qui étaient restées depuis l'invasion des bar- 
bares du nord au bord du Tigre, mais en aucun 
cas ce n'était ni Suziane ni au Tigre inférieur; le 
seul endroit possible à admettre serait le pays de 
l'Arménie. Mais cela n'empêche pas d'expliquer tout 
autrement le mot Tigrakhudâ; je crois qu'il faut 
tenir compte de ce que ce mot ne se trouve pas écrit 
Tigrâhhadâ. Dans l'état actuel de nos connaissances, 
il ne faut négliger aucune de ces petitesses gramma- 
ticales. 

Darius se dirigea vers le nord; mais pour arriver 
%u lieu de sa destination il s'approcha du Tigre. Ce 
n'est que par cette raison que ce fleuve est^nommé 
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ici, et il n'est nuUemenl dit qu'il l'ait franclii; il 
pouvait le longer, en partant de Suzes , pour arriver 
à la mer Noire. C'est, je crois, à celte mer que se 
rapporte le daraya de l'inscription, et non pas au 
golfe Persique, comme le veut M. Rawlinson. 

En outre, Darius rencontra les Scythes conduits 
par deux chefs: Le savant anglais s'est laissé induire 
en erreur par le mot miya, qui, à ce passiige, ne 
semble pas signifier « ennemi. j> Darius parait avoir 
dit qu'il a tué l'un dans la bataille , et pris l'autre. 
Cet anfrv, c'est Çarukha. 

Ce chef, dont le portrait même est parvenu jus- 
qu'à nom, serait-il le SxifXtre des Grecs, ou un ho- 
monyme de ce roiî* Je pose cette question sans l'af- 
firmer ; mais je dois ajouter toutefois que la leçon 
ÇoTBklta n'a pas semblé trop sûre à M . BawUnson , qui 
doute s'il faut lire ainsi ou Çardakha.On sait que le a, 
<îr, ne diffère dud, ïr, que par le crochet préposé; 
le savant anglais a suivi la transcription scythîque. 
' Nous ne pouvons juger dans quel rapport ce frag- 
ment mystérieux doit êti-e mis avec la célèbre et 
malheureuse expédition de l'année 5iâ. 

S 5. Tkâiiy Ddrayavas khâyalkiya 

ma luùy Aaramazdâ 

yadaiy vasand Atirama- 

xdâka .' akunoeam. 

Le roi Darius dticlare; par Ormazd par 

la volonlé d'Ormaid j'ai fait 

S 6. Thâtiy Dàraymoi khtAyatUya: 
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. AumiiuLcdâm yadàta 



utà zwqhyâ nia . 

Le roi Darius déclare : Ormazd et de )i 



Le mot yadâta , pourvu que le mot soit complet , 
est l'impératif du verbe yad, correspondant au zend 
yaz is invoquer. » 

LES INSCRIPTIONS OiTACHÉBS. 

Au-dessus des tables que nous venons d'analyser, 
on voit les images de Darius et de ses ennêqiis; le 
récit en devait servir comme de commenture. Les 
figures de Darius et des autres hommes sont expli- 
quées par des insmptions, conçues dans les diffé- 
rentes langues. 

Q y a onze figures expliquées de cette manière; 
ce sont : Darius , GcHoates , couché et foulé aux pieds 
parle monarque, Athrines, Naditabel, Phraortès 
(portant l'inscr^tion sur aa robe, foute de place), 
Martiya , Cithratakhma , Vahyazdates , Arakha et Ça- 
rukba. 

La traduction babylonienne manque pour la pre- 
mière et la dernière des inscriptions; et, chose très- 
singiJière, il y a en outre une inscriptiou scytbique 
au-dessus de la têts du premier serviteur de Da- 
rius, et qui ne se trouve interprétée ni en persan ni 
en assyrien. C'est la seule inscription , que je sache, 
exclusivement conservée dans la deuxième écriture 
cunéiforme. 
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La première inscription au-dessus de la lête du 
roi est conçue dans les termes de la première grande 
table , qu'elle sert maintenant à compléter ; là voici j_^ 

TABLE A. 

Adam Ddrafaoïu khàfathiya vazarka khtâyalhiya kbsâya- 
thiyâitdm khsiyatkiya Pàrçtày khâyaifâya Jakyunàm. Vistâç- 
pahyâ paihra Anâmahyâ napé Hakhâmanùiya. Tkâiiy Dâra- 
yaoat kksâyaAiya: mûTiâpitâ Viitâçpa Vùtâfpahyâ pitâ Arsâma 
Anàmahyâ pHâ Ariyâramna A riydramnahyâpitâ C[a] itph C[a)is- 
pisahyd pitâ Hakhâmanis. Thâtiy Dârayavas Iduâyathiya: Ava- 
kyarâdiy vayam Hahhâmanisiyâ thahyâmahy hacâ paruviyata 
amâtâ âmaJiy haeâ paraviyaia hyâ âmÂkham iaumd kht^a^yà 
âha. Tliâtiy Dârayavat khtâyalhiya \III manâ taumâyi tyaiy 
paruveana khidyathiyà dka adam naeavaa IX davildlanuiam 
vayttm khi(^ath.iyà dMaky. 

Moi (je suis ) Darius , grand roi , roi <le9 rois , roi en Perse , 
roi des provinces, fils d'Hystaspe, pe^t-fih d'Arsamèa, aché- 
ménide. le roi Darius déclare : Mon père est Hyslaspe , le 
père d'Hystàspe, Amamès, le père d'Anamès, Ariaramnès, 
le père d'Ariarnmpès , Teîspès, le pèredeTeispès, Acbémènes. 
Le roi Darius déclare : C'est pour cela que nous sommes ap- 
pelés Achéménides, depuis longtemps nous sommes puissants, 
depuis longiemps noire race était une race de rois. Le roi 
T)artD5 dédare : Huit de notre race furent rois avant moi : je 
suis lie neuvième ;neufdenousétaient rois en deux branches. 

Il nous reste très-peu à remarquer sur cette ins- 
cription , que nous avons déjà analysée. Nous n'avons 
qu'à constater des différences peu importantes : le 
nom d'Hjstaspe se trouve écrit ici ft Tî au lieu du 
simple ft , qui , h lui seul , indiquait autrefois vi. Ge- 
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lui d'Ariaramnès est lu ici Arifâramiia au iieu d'Ari- 
yârâmaa de la grande table. Enfin le nom de Teïspèa 
présente un génitif C[a)ispisakyà au lieu de C[à!jispâù 
plus rationna. 

TABLE B AU-DESSUS DU MAGE G0MATÈ8. 

lyam Guanulla hya Magui aduraéiya avatkâ atltaha adam. 
Bar£ya dmiy kya Kuraiu puthm adam klu^alhiya dm^. 

Cdai-ci , Gotnalès le mage , meotit i il paria ainsi : • Je sub 
Smerdis.leSIs de Cyros.je suis roi. • 

Nous constatons ici une nouvelle forme de pro- 
nom; iyam est le sanscrit imH > cçyam; la forme 
{ZpT, iyam, n'est en sanscrit que féminin^ le pâli 
des inscriptions d'Asoca montre la même particula- 
rité que le persan ancien. 

M. Rawlinson a fait la remarque spirituelle qu'ici 
le mage ne se nomme que roi, comme roi de Perse, 
tandis que les autres imposteurs sont nommés par 
roi de leur province respective. 

La première figure qui est, portant une longue 
robe, debout, la corde au cou, et ainsi enchaînée 
aux autres, a au-dessus d'elle l'inscription suivante 
(table C) : 

Iyam Atkrina aduméiya avathâ atkaha adam khtâyathiya 
âmiy Vvaxaiy. 

Celui-ci, Athrines, mentit, il paria ainsi: • Je auis roi en 
Sasianc. • 
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La quatrième figure, en robe courte, a au-dessus 
d'elle l'écriteau suivant ( table D) ; 

lam Naditahedra adaméiya avathâ athaba adam Nabukadra- 
cara 4"*^ ^y<^ Nahamtahya patkra adam khsâyathya amiy Bâ- 
biram. 

Celui-ci, Naditabel, mentit. H parla ainsi: (Je suis Na- 
buchodonosor, le fils de Nabonîde , je suis roi en Babylonc. » 

La figure d'Ormazd, qui plane au mOieu de la 
table, a pris la place que la cinquième inscription 
devait occuper. Celle-ci se trouve écrite sur la jupe 
courte de Phraortes (table E) : 

lyamFravartisaiuraéiyaavatbâathahaadamKhalhriiaâmiy 
Vvakhsatarakya taumdyd adam hhsâyathiya âmiy Màdaiy. 

Celui-ci, Phraortes, meatji. Il parla ainsi: «Je suis Xa- 
tbritas , de lu race de Cyaxarès , je suis roi en Médie. ■ 

Cette figure est suivie par celle de Martiya, en 
robe perse longue et tombant plus bas par derrière 
que par devant, comme nos habits à la française. 
L'inscription dit (table F} : 

lam Martiya adaruiHya avathâ alkaka adam Vmanû âmiy 
Vvazaiy kksâyaA^a. 

Celui-ci, Mariiya, mentit. 11 parla ainsi :• Je suis Omancs, 
roi en Susiane. » 

Martiya vieçt après Phraortes , bien que son in- 
surrection soit relatée avant celle de ce dernier. Mais 
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les deux révolutions s'étaient accomplies en même 
temps, de sorte que la précëdence de l'une devant 
l'autre ne doit pas étonner. 

La septième est Siliiratakhmes (table G) : 

lyam Cithrataikma adaroMya oeathA athaha adam khdya- 
tkiya Açagartaiy Uvakhiatarakya iaamâyâ. 

Celui-ci, Sithratachmes, mentit. Il parla ainsi: 'Je suit 
roi en Sagarthie, de la race de Cyaxarès. > 

M. Rawlinson remarque qu'il est curieux de 
trouver un Sagartien se proclamant petîL-fils de 
Cyaxares, puisque cette peuplade était d'origine 
perse, et pour cela ennemie des Mèdes. 

Je crois que celte circonstance, j^istement inter- 
prétée, corrobore encore ce (jue j'ai dit de l'homo- 
généité des Perses et des Mèdes. Les Perses et les 
Mèdes n'étaient pas des peuples ennemis, c'étaient 
des provinces de la même nation; ainsi les considé- 
raient les Grecs. Le changement de la domination 
des Perses en celle des Mèdes n'est qu'une révolu- 
tion de dynaslies; la Médîe devait échoir comme 
partage au roi d'origine perse, comme la Perse avait 
obéi su prince mède. Il ne se trouve nulle part la 
moindre trace d'une inimitié entre ce» deux peu- 
plades. Si les Sagartiens se révoltent et prennent pout 
prétexte un roi de race médique, ce n'est que pour 
opposer un roi d'tme grande or%ine à un autre; 
Sithratakhmes était un monarque su Institué pour sup- 
planter le possesseur du trône, comme Rome et 
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l'Allemagne surtout i'ont vu dans leurs empereurs 
éphémères, dont le terme allemand Gegenhaiser dé- 
finit bien la position, 

La huitième inscription ( table 8 ] est au-dessus 
de l'image de Vahyazdates : 

lyam Vahyazdâta adamziya avathâ athaka adam Baràiya 
âmiy hya KuraiU palhra adam kbsâyalhiya âmiy. 

Cdai-ci, Vafayaidâlè», menlit. 11 parla ainsi: tJe suis 
SmenJis, le fils de C^rus, je sui* roi. * 

Le neuvième homme est Arakha. qui précède le 
Mai^cn Frâda; te roc s'explique ainsi (table 1] : 

lyam Arahha advruiiya avathà athaha adam Nabiikadraeara 
âmiy hya Nahunitahyâ pathra adam kktâyatkiya âmiy Bdbiraav. 

Cdui-d, Arakha, mentit. 11 paria aiusi: 'Je sois Naba- 
chodooosor, le lib de Nabonide.je suis roi en Babjlone. > 

Arakha porte la robe courte comme Naditabel. 
Il est siiivi par Frâda le Mai^ien , portant un cos- 
tume perse (table J): 

lyam Frâda adaraxiya avatbâ athaha adam khdyatkiya âmiy 

Celui-ci , Frâda , mentit. Il parla ainsi : < Je suis roi en Mar- 
giane.i 

Les insurrections de Babylone et de Margiane 
semblent avoir eu lieu en même temps; dans la 
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troisième table , le récit de la seconde précède celui 
de la révolte d'Arakha. 

Un peu éloignée de toutes les autres se trouve, 
la dernière, l'image du Scythe Sarukha. Sa taiJle est 
plus haute, il porte im bonnet très-haut et très- 
pointu, comparable à un de nos bonnets de coton 
qui se tient roïde. Au-dessus du bonnet, un ornement 
couvre une partie des cheveux -, d'après le dessin , il 
a l'air d'une cocarde. On a apparemment oublié 
d'ajouter la traduction assyrienne. L'inscription 
perse est conçue en ces termes : 

lyam Çarakka hya Çaka. 

Celui-ci est Çarukha le Scythe. 

Voilà le texte, conçu dans l'idiome des Aché- 
ménides, de la grande collection épigraphique de 
Bisoutoun. Le monarque perse, en gravant ses ex- 
ploits dans ces rochers, ne pensait probablement 
pas que ses tableaux et ses inscriptions iraient à une 
époque aussi éloignée de la sienne , et qu'ils seraient 
un joxu" étudiés comme le seul reste d'une littéra- 
ture, d'une civilisation anéanties. Il n'a appartenu 
qu'à notre siècle, illustré par tant de découvertes 
scientifiques, d'arracher le voile de ces documents, 
trop longtemps oubliés. Déjà les Grecs , qui connais- 
saient bien le mont Bisoatoan. ou Behistoun, voyaient 
dans ces tableaux une œuvre de Sémiramis, et les 
Persans de nos jours les regardent comme une œuvre 
de leurs héros. Nous savons maintenant ce que des 
siècles ignoraient. 
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Aucun ami de l'antiquité ne refusera ses éloges 
au œOitaire anglais courageux et savant, parles soins 
duquel cet important document a été rendu acces- 
able i ses contemporains. M. Rawlinson a grande- 
ment mérité de l'histoire du genre humain. 

n n'y 3 aucun doute que cette découverte des 
tables de Bisoutoun ne soit suivie d'autres non moins 
importantes. Si le sort nous fait voir bientôt de nou- 
veaux débm de la littérature perse, dont rien ne 
nous est resté, sauf les inscriptions, ce document 
nous aura guidés à les lire , à les expliquer couram- 
ment; c'est lui seul qui a étabh , d'une manière ir- 
récusable, la valeur des caractères perses nouvelle- 
ment déchiffrés. 

Mais elle nous aidera à faire un pas autrement 
grand dans la connaissance des siècles passés. La dé- 
couverte des antiquités assyriennes, qui ne sont 
dépassées en richesse que par les monuments de 
l'Egypte , ne nous sera utile qu'à l'aide de la grande 
interprétation de la roche de Bagastâna, L'impor- 
tance des renseignements que l'exhiunation de ces 
inscriptions- de Ninive peut donner siir l'histoire an- 
cienne de l'Asie, est incalculable. 

Nous appelons pour cela de tous nos vœux la pu- 
blication des traductions médique et babylonienne 
de l'inâcription de Bisoutoun , par lesquelles le sa- 
vant anglais acquerra une gloire de plus pour sa 
nation, et attachera, à son nom le souvenir d'une il- 
lustre découverte. 

î. A. Entr. n- i. [i85i,) ' iii 
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1N9CIIIPTI0N DD I^Ot CVHVS ï MODRShAb, 

Ayant expliqué la grande inscription du roi Da- 
rius, de BisQUtoun, j'aborde, en laissant de côté tes 
autres de ce même roi, la plus ançieune de tontes 
les in^criptioDs, perses connues, celle de Pasaigades. 
Elle se trouve répétée ôqq foi» sur des çolfutnes 
différentes, et est, malgré s« t>rièveté, upei 4e« 
plus curieuses que le temps envieux QQUf ait épar- 
gnées. 

Je me suis déjà expliqué sur son antiquitë , doal 
je trouve un indice irrécusable dans la pariici^arité 
paléographique qu'elle présente, celle du manque 
du clou transversal devant le premier et après le 
dernier mot. On a voulu l'attribuer au jeune Cyrusi 
mais, abstraction faite des difficultés historiques, le 
jeune Cyrus n'a jamais été roi. L'antiquité des sculp- 
tures est aussi bien établie de s(m côté. Gynis le 
Grand fut enseveli à Pasajrgades; cela est oonCrmé 
par des lémoignages qu'iUserait très-difficile de dé- 
mentir. 

Au-dessus de l'inscription plane Ormacd, nou pas 
le Ferver de Cyrus comme l'a cru M. Benfey. La 
figure sculptée représente un homme, et le mot des 
Pervers est fémiuin en lend ; notre remarque gram- 
maticale suffît pour repousser cette hypothèse. Les 
Pervers étaient des divinités féminines. 

L'inscription ne se compose que des mots sui- 
vants : 



i,zt!dtJvGoogk" 



AJam Kanu kksàyaSàya Hakh4maJiis^a. 
Hoi (je suis] Cyrus le roi, Açhéménide. 

Je ne dirai rien ici sur la forme Kants dcHit on 
retrouve le g^tif à Ksoutoua; bqus avons déjà 
discuté cette particidarité, maintenoBt acquise^ ta 
science de l'écriture persane. 

Maïs je n'hésiterai pas à m'exprimer sur l'inscrip- 
tion même, en ce sens, qn'dle n'est pi^s l'épitaphe 
du fondateur de la monarchie perse. Cette dernière 
inscription était conçue en d'autres termes que nous 
tranuoet Amen, ti, 3o. 

Ù InB^av* iyA KSp6« elpu t Ka(iSûaov b riv dp)(tiy 
JUpireuç xaxcurtiKTiftevoi xeit rris Aer/of ^mrtXeâcras. Hv 

Ârtien nous donne une description détaillée du 
sépukre de Cjtua au moment où des mains sacri- 
lèges le profanèrent. Alexandre le fit restaurer plus 
beau qall n'avait été aupardYant. 

La tombe mto» subsiste encore, elle est connue 
parmi les musulmans pouP le tombeau de la mère 
de Salomon (yl.ftU.j:.U_yi)-, elle est telle qu Arrien 
la décrit; seideipentil n'y a plus de trace du parc , 
dont noas parle l'historien de Nicomédie. 

La traduction grecque de l'inscription persane 
porte le cachet de l'authenticité, d'atftant piusque 
nous y retrouvons le style des inscriptions achémé- 
niennes, et avant tont celui du sépulcre de Darius, 
Qui n est pas frappé de ta ressemblance du grec <S 
dat6ftùyxe avec le vocatif mart^â fourni par l'épitaphe 
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deNakchi-Roustam? Ensuite la récapitulation, aussi 
simple que grandiose , des faits glorieux de Cyrus ne 
parait-elle pas un prototype des épîtaphes plus pom- 
peuses de ses successeurs ? 

Je tâcherai, par curiosité, de rétablir ainsi l'ins- 
cription originale. 

Martiyâ adam Kariu âmiy hya Kambuziyahyi patkra adam 
ihtalkram aeâçtâyamPârçahyâ iârahyâ adam vazarkdyâ uhyâyà 
hamiyâ ahaoam kksâyatkiya. Mdtya mâm imam. 

L'endroit où jadis florissait Pasargades s'appelle 
aujourd'hui Moui^hâb; je suis indécis si ce nom si- 
gnifie ttfieuve de l'oiseau» ou «fleuve de la ïOOTt. » 
Quant au nom persan d'où s'est formée la dét^rbi- 
nation grecque UaadpyaSat , Mawifyc^, Jïapavtym- 
Sat, etc. j'^n ai déjà parié dans le commentaire sur 
l'inscription de Bisoutoun, peut-être c'est Parçan- 
vâdâ. 

Je laisse cette inscription pour aborder les autres 
de Darius, et je m'adresse en preanier lieu à l'ins- 
cription d'Ëchatane, qui n'oSHra presque aucune 
difficulté à l'explication. 

Tous ces documents dont je vais parier nous soat 
déjà connus dans leur triple forme; mais malgré les 
travaux de MM.Westergaard, deSaulcy et d'autres, 
le dernier mot n'est pas encore dit à l'endroit des rer^ 
sions'; leur déchiffrement est, à l'heurequ^ Mt, encore 
très-incomplet. Il n'y a . que les ressources de la 
grande inscription de Bisoutoun qui puissent défi- 
nitivement statuer sur cette aSàire difficile que tant 
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d'hommes éminenls n'ont pu suffisamment éclaircir, 
{HÎvés comme ils l'ont été de cette ressource prin- 
cipale, et contraints à chercher dans leur profire 
sagacité les moyens que lés circonstances leur en- 
vient encore. 

INSCRIPTION DD MÛHT ALVAHD. (o. LA5SBN.) 

Baga wazarka Aaramazdâ hya imâm bamim aid kya avant 
asmâmun adà hya martiyam aiâ kya siyâtim add martiyàkyS 
kya Dârayavam ihsâyatkiyam akanaut aivam pofviiÂm ihidya- 
tlùyam aivam pamnâmjramdtdrain. Adam Ddr^avut khtâya- 
ih^â vazarka kluâyatkiya hh$âyalhiyâadm khsuyathiya dakya- 
H^ffi parazanâaâm khsâyathiya akyâyâ bumiyâ vazarkâyd da- 
raiy âpaiy Vùtdçpahyâ putkra Hakhdmanisiya. 

C'est un grand dieu qu'Onnazd; il a créé celle terre, il a 
créé ce cid, il a créé rhomme, il a donné à l'homiae sa supé- 
riorité, il a fait roi Darius, seul roi de beaucoup de monde, 
seul maître de beaucoup de monde. Je suis Darius, roi 
grand, roi des rois, roi des pays très-peuplés, roi de cette 
Isrre vaste au loin et auprès , èk d'Hystospe , Achéménide. 

Cette inscription a été pour la première fois in- 
terprétée par M. BuTûouf, qui, conjointement avec 
M. Lassen de Bonn, a acquis la gloire du premÎOT 
déchiffi:%ment sérieux des inscriptions cunéiformes. 
Elle a été copiée par l'infortuné Schuitz, tombé 
sous le fer des assassins. 

LeraontAîvand, Elveni, l'ancien Orontes.estprèa 
d'Ecbatane; la forme persane, d'où se dérivent les 
deux transcriptions, est celle d'Aravanda, conservée 
comme nom d'homme dans le kpvivStit d'Hérodote. 
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L'insa^frtion d'Mvind se divise en deax pwlicB, 
dont duciine foran lUie dea formides sacmnen- 
tdles, et qui se retrourent^ preique sam eic^rtion, 
sur tous les documents. 

Nous avons déjà parlé du mot ^^a; nous attronis 
ici à nous occuper de plusieurs mots que l'iDscrip- 
tion de Bisoutoun ne donne pas. 

Le premier mot est bami, nominatif bamis, ' 
« terre-, » iî correspond eiactement au sanscrit l^f 
ikâmi, en latin hvnas. Le persan moderne a oon- 
servé ie nlot ,•»>?; dans le Zendavesta, ce itiot est 
généralement remplacé par le thème zem, persan 
zam, dont l'existence dans l'idiome achéménien est 
constatée par le persan moderne (^à^j. Le zend a 
deux fois dans ie Yaçna le mot Mmtm, mais je ne 
sois pas sûr que cette expression ait réellement la 
signification de « terre, u 

A câte de ce mot bâmi il existait un autre terme 
ba oHTe^Ddant an sanscrit w . Nous retrouvons 
cet élément dans maint nom propre ',j'aj déjà eu l'oc- 
tnsion d'alléguer les Bima de iMine, leBoiîérdu d'Hé- 
rodote, dans lesquels je vois un ancien Bazà et fiaid. 
Le nom BotiËdpits [Hér. V, 21 ,) est probablement 
un ancien Bâhara;je classe sous cette même caté- 
gorie les mots en buzanès, tels que le grec Hi9po- 
^ovt^ytis et l'hébreu ^itiaine, que nous avons déjà 
expliqué. 

La différence entre les pronoms ima ■ et ava res- 
sort clairement; ima indique l'objet le plus proche, 
hic; ava l'objet le plus éloigné, ille. 
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Quant à adâ, lei trots prenùères fois, ce n'est pas 
le verbe « donner n qu'il faut alléguer ici. Le verbe 
persan correspond au rarbe sanscrit WT àh&, en grec 
6E. Aiâ. tLBsX. point !£», c'est ISGW. Le seud donoe 
un mot «Ifuîman.pei^saniJâman, qui veut direnoréa- 
tive;» ea Baescnt le mot fifT^ ^fr signifie «créa- 
teur. » D est vrai ^ le thOt ÇT Aà, latiii ik, grec 
^, a toat à fait la mèm« forme en persan; mais il 
est pour cda du devoir du critique d'établir quand 
c'est le vei^ dhâ, quand c'est âà qui est employé. 

Ce qui a fait cette confusion dans les explications, 
c'est la coïncidence des deux racines par suite des 
Icss'idionétiques de l'ancien perse. L'aspirée du sans- 
crit et du grec devient ta moyenne en persan, et la 
racine affectée de cette transformation perd toute 
(ËsianblaBce avec un mot ordinairement tout diffé- 
rent. Mais les langues modernes offrent des exemples 
du même phénom^e , sans devetiir trop peu clair ; la 
eoincidefiOe des deux mots êà en persan ne rendait 
pas le langage j^b diseur qu'il n'est en français p»r 
les deux acceptions dans lesquelles s'emploient les 
mots ^( louer, soie, » et tant d'autres. 

Nous établissons , d'un âutt^côté , que le quatrième 
aM dans la phrase hya siy&lm. aM mariiyah.yâ n'est pas 
te greclfit) maisl^v. Le verbe n'est plus absolu; il est 
suivi d'un régime matixyahyâ « à l'homme , o ce qui est 
aussi séparé de srfâtim, afiii qu'on ne puisse pas lier 
le génitif A siyâ^m. et croire ce dernier directement 
en rapport avec le root martiyahyâ. Le sens de la 
phrase citée est : « qui a donné à l'htmiine sa supé- 
riorité, n comme nous l'établirons plus bas. 
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Le persan retranche, comme te grec, les doitales 
Â la fin du nçiot-, et au lieu de dire adât, il dit adâ, 
comme le grec forme iSa au lieu de iSan. 

Le mot açmânam trouve son représentant et en 
zend et en persan moderne ; c'est pour cette cause 
que son explication a été reconnue dis le début. Aç- 
man eu zend, i^UwTen persan, veulent dire u ciel, a 
c'est le mot qui nous occupe. Le sanscrit 4lilH veut 
dire <i pierre , roc. n Les langues iraniennes ont 
changé la signification en u firmament, a Pourtant je 
me déclare formellement' contre ceux qui veudeot 
voir ici un n^prochement avec les DiDEt , u^l^Uw des 
langues sémitiques; la coïncidence ne me partdt, 
qu'un hasard. 

Ormazd figure ici comme créateur du monde, 
comme dans le Zendavesta; ce petit catéchisme 
zoroastrien, qu'eipose ici le monarque perse, est 
excessivement curieux à cause de sa simplicité, et 
parce qu'Ormazd n'apparaît pas encore subordonné 
à ce principe du temps 'infini qu'Anquetil a, à toit, 
mis au-dessus d'Ormazd et d'Ahriman. 

Dans les langues inconnues, non édaîrcies par 
aucune donnée ultérieure, il y a des expressions 
dont la critique la plus saine, la plus docte, ne sau- 
rait trouver, à coup sûr, la significatimi. Un tel 
mot nous occupera maintenant, c'est l'expression 
siyâtis. Ce mot ne se trouve que dans cette phrase : 
hya siyâtbn adâ martiyahyd, sauf un passage dans 
l'inscription 1 de Persépolis. En vain cherchera-t-on 
une ëtymoJogie sûre, on ne peut s'arrêter qu'à des 
hyfiolhèses. Aucun mol zend ne nous guide dans 
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cet examen stérile, nous sommes abandonnés à nos 
propres forces. 

Les traductiona scythique et babylonienne ne 
nous peuvent rien encore apprendre ; la première 
nous montre le même mot s^àtm, qu'elle transcrit 
seulement, sans le traduire, comme c'est l'habitude 
dans cet idibme à l'égard des mots quasi-officiels. 

M. Lassen et Westei^aard le traduisent par u for- 
time. bM. Rawlinson l'interprète par «vie;)) je ne 
crois pas à l'exactitude de cette explication. Appa- 
remment les deux phrases hya martiyam aàâ et kya 
s^âtim add martiyakyâ ne signifient pas la même 
chose , ce qui aurait lieu , si nous admettions l'inter- 
prétation ds M. Rawlinson. 

Le latin fortana dans l'acception de « destin » se- 
rait déjà mieux, mais l'étymoic^e n'en est pas sûre 
non plus. Je me décide pour la signification de « su- 
périorité, domination,» eu ^ard à la supériorité 
de l'homme à l'égard des autres créatures, idée qui 
n'appartient pas seule au monothéisme Israélite; on 
en trouve des traces dans le Zendavesta comme dans 
toutes les religions. J'adopte l'étymtdogie proposée 
par M. Benfey, qui fait dériver ce mot de la racine 
khi, si, (I dominer, ré^er;» il est parent du mot 
lAsâyaihiya, c'est en un mot le grec dpx^\ ^t c'est 
ainsi que j'explique également le même terme dans 
l'inscription I de Persépolis. 

Je me suis déjà expliqué à l'égard du sens de la 
phrase; il reste encore à prouver que martiytAyâ est 
réellement le génitif remplaçant te datif. En effet. 
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si ce iDot àtë était un génitif dépendant de s^fâtin , 
pourt[uoi se seraitK>n pennis une séparation qm-est 
bien latiîie, q«i se voit aussi en persan pour les pro- 
noms, mail dont nul exonpte ne justifient l'usage 
& cette plaoei> Pourquoi n'a-t-on pAs mis le aiâ, 
comme trob fois, à la 6n de la phrase? A ces oen- 
sidérations s'en joint une autre ^^etfacnt grave ; 
c'est que le persan ancien send^e «ntiërein«nt aVoir 
perdu s(Hi datif; nous ne le litoni ni^e part, et il 
est toujours remfdacé par le génîUf. le n'ai pas be- 
soin d'ajouter que le génitif joue le mèmË rôle en 
sanscrit, où le verbe àà -se trouve rnAme plus fré- 
quemment construit avec le génit^ qu'avec le datif; 
la phrase serait dans la tangoe brablnanique : yttk 
hshmtyam adâd martya^. 

Les mots ajvam poraoém lâis^a&ifam âvam patu- 
nâm framâtânan ont quetque chose de trifrsolennd. 
Draius ne se contente pas de se nwamer ra de 
beaucoup, il s'airoge le titi^ de maître suprême, 
maUeram imperaiÊr, car telle est-la signification de 
framâtar, nominatif yranut^. 

Le terme employé ici par le monarque perse vit 
encore maintenant en Orient. La volonté ém^naal 
du juge Bttprême/ronuj&î, se nomme encore aujonr- 
d'fani firmân (jU^, forme nonvelle de l'ancien fra- 
mâna, etle pftdidiah porte encore les titres de^liMU^ 
et «ÂJUr», qui équivalent aux anciennes expressions 
frcanSnoMm etframànaàa. 

Quant au maiframâiui, il est curieux de trouver 
le môme mot en plusieurs langues, sans que celles- 



iizcdbv Google 



— 219 — 
ci y rmtmi la aatème idée , le Banscrit nimiT pramâna 
signifie «preUTe,!) I^llèmand verfndftft, prononceB 
fyr^mân a ezliomtioli , Kjtfoc^é. » 

Le Terl>e se dûait Jrauât^àiy, d'où s'est fotiaé le 
peraan moderne u^y*)i, le nom d'agent fumâittr 
cMTesptmdrait au moderne ^\i>y*jà^. La racine m& 
se retrouve en ouUb en beaucoup ée composés dans 
la tangue mod^ne, nous citons tj^^ fermé de 
rniamâbouày^ a montrer^ u ^a^T formé de uzmâta- 
na^, « essayer-, » Q»>tt>j de ftaimâtanaiy; de ce der- 
nier knot vient (jUtj « serment, pïomesse , a [aw«- 
nant du -pàlimêma achéménien. 

Nous avons déjà eu à nous occuper du mot pa- 
rava, «avant, antérieur,» correspondant au sanscrit 
tra, pârva, et au zend paarva; nous voyons ici le 
terme para, «beaucoup, » tout à fait distinct de ce 
mQt-U. L'ancien persan nous révèle l'ancienne forme 
de cette expression, que le sanscrit présente déjà 
sous une forme plus récente. Le sanscrit Tn ^^, 
para, puh, se rapproche du grecwo>^; le zend panm 
(c'est ainsi qu'il faut écrire etnonpi^ara, paoimi,etc.) 
montre le mot persan développé de la manière qu'on 
connaît à l'idiome de Zoroastre. 

ie m'exi^iquarm pias tard sur la forme bâtarde 
paratmâm; je meborne icd i remarquer i'nsagc ab- 
solu de cet adjectif, et à faire suivre quelques noms 
perses ^e les Grecs nous ont transmis dans leur 
physionomie originale. 

Nous pouvons maintenant apprécier l'opinion de 
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quelques grands savants, qui voulaieut voir dans le 
nom de la itaère de Gynisie Jeune te persan ^^^ 
ial> «fille des fées; h nous savoQs que ce nom se se- 
rait prononcé en persanPon'fcdzâtâ, etque, partant, 
les Grecs nous auraient transmis un nom n«j>Hta|rfriT 
et non pas Uafficattt.Ce nom , je suppose , estrancien 
Parusiyâtis , « la maîtresse de beaucoup de monde. » 
La suppression de l't dans le mot se laisse facilement 
expliquer par sa grande renommée, qui n'est guère 
favorable à la conversation dans une boudie étran- 
gère; il n'y a que les noms obscurs qui sont trans- 
crits en grec presque sans altération. C'est par la sup- 
pression de l'i que s'explique la leçon UofiiTtraTts. 

Dans les textes zends (Yesbt Farvardin, 3o] se 
trouve le nom Pooraciffois, ce qui doit se.restituer 
Paaraçistois, en persan, nominatif, ParactstU; les 
Grecs n'ont pas connu ce nom-là. 

A côté de cette forme para, semble avoir sub- 
sisté paras, zend paarus, maintenant pâuras; elle se 
retrouve dans le nom du père de Zoroastre , en zend 
Paanuaçpa, que les Perses prononçaient Pts-asaçpa; 
ce nom a quelque ressemblance avec le grec li^v- 
Ziavtison Upri^tantris; j'bésite pourtant beaucoup à 
me prononcer sur leur identité. 

Il reste encore dans ce paragraphe le mot inté- 
ressant aivam, « seul, n Le zend nous fournit aèvt^; 
cette forme est antérieure au sanscrit ^ éka, et est 
le prototype du persan J^;. Quant à la fonne acbé- 
ménienne aiva, elle est très-intéressante ht cause de 
la ressemblance avec le grec olos, éol.oîFot. Je passe 
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sous silence l'inlerprétation étrange de ce paragra- 
phe fournie par M. Rawliuson-, la vraie explication 
était un lait atxpm avant la découverte de Bisou- 

tOUD. 

Le deuxième paragraphe se retrouve aussi presque 
daoï-toutes les inscriptidns persépolitaines. Nous en 
avons d^à expliqué une partie; il reste pourtant 
encore à parier de paruzanânâm et de daraiy âpaiy. 

Le premier terme ne nous fera plus de difficulté ; 
il est composé de para , « beaucoup , » que nous con- 
naissons déjà, et de zçuia, uhomme. » Ce mot zana 
vient de la racine zan , u engendrer, » et est ta seule 
trace qui nous en reste dans les débris connus de la 
langue achéménienne. La racine zan est te sanscrit 
^(fj, le grec yev, le latin gen, le germanique kin; et 
vevt dire « engendrer. » L'homme se disait en pei'se 
xana, au féminin zanâ ou zanî; cette dernière forma- 
tion s'est seule conservée dans le yj moderne , qui 
signiBe «femme,» comparable en ceci à l'allemand 
frau, dont le masculin s'est aussi effacé. A côté de 
ce mot zanâ , subsistaient le mot zanaM , qui est de- 
venu *%, et zcmaci, dont le dérivé [,^ a pris l'ac- 
ception de u femme impudique. » 

L'infinitif de cette racine est en persan mod^ne 
(j»tj, ce qui nous donne un ancien zâtanaiy équiva- 
lant au sanscrit illHU gàtam.; le participe »ly vient 
de l'ancien zâta , ce que nous retrouvons en plusieurs 
noms propres, entre autres dans le nom xniM du 
livre d'Ësther. 
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La locution dararj/ âpaif se rencontre plusieurs 
foù et avec {dusîenrs ortho^phes; od trouve iat- 
niyâfarf et iaraiSfaxf; ta demière leçon est Initive. 
L'idée dévdoppant l'idée de akyâyâ bamiyâ vaxar- 
h^, «de cette vute tenre,» a ^ tout k feit mal 
comprise par M. Rawlinaon. qvi voit duu le pre- 
mier mot tm sanscrit V^ dlnryas, et dans le éer- 
nier le sanscrit ISI^ opi, a aussi. » 

Le savant anglais avait déjà remarqué, avec rai- 
son , que la traduction scythique ne rwidait géné- 
ralement pas ce mot. Cette circonstance a sa raison 
en ce que ces termes ne sont qu'mie amplification 
de l'idée énoncée ci-dessus. Quant au sanscrit ^o-' 
rya, oe motveut direct béte de somme.» et je ne sais 
conmient est venue i l'auteur l'idée pei^ britannique 
de votJoir supposer ici un sqbstitptif ayaqt la si- 
gnification de «roi,» M. Beqfey a déjà doaaé la 
seule vraie et incontestable explication : ddnuy veut 
dire «dans le lointain, a et â^if «ppès;» iâraiy est 
1» sanscrit ^ Mrê, le persan jj» ; ifcùy est un reste 
d'une classe de noms dont quelques-uns se retroa- 
vent encore en zend et en sanscrit La syllabe pi 
forme des adjectifs avec quelques propositions; nous 
avons ainsi prapiteà, tend frapidiva, ce qui présup- 
pose l'existence de prapi, zend frapi; ensuite nous 
avons je mot védique tapitiià , a pœdmité , » et enfin 
tllfil. aproche parent,«et iSITfîlt^ âfàtva, «proxi- 
mité. » Le persan moderne a fait dériver de ce ra- 
dical ^ifÔ le mot Ai\ u neveu, parent, h Le docu- 
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lOËOt de Nakchi-Roustam a une fois le inot dûra^ 
seui , et dans ce passage on s'est étonné que la version 
la rende; mais la raison de l'omettre comme une 
tautologie a disparu dans le texte de l'épitaphe. 

Les mots àky^â bânàyâ vazarkâyâ sont des génitifs 
f^ninins, fléchis conformément au sanscrit. Akyâyâ 
est un archaïsme, il rappelle le védique asyâjrâê, 
l^^llin _ Ces génitits dépendent du mot khsâya- 
tkiya, qui précède et qui ne suit pas dârary dparf', 
comme l'a cru M. Rawlinson. Son commentaire , du 
reste, contient la leçon la plus salutaire pour tous 
les interprètes. B s'exprime ainsi : n Nous pouvons 
nous former une idée des progrès qu'ont faits Jes 
recherches cunéiformes depuis ces deux ans, en -ob- 
servant que cette courte inscription, que M. Biu^ 
nouf estimait pauvrement expliquée par une cen- 
taine de pages d'un commentaire détaillé, exigera 
dans ce mémoire à peine le même nombre de lignes 
pour être pleinement et suffisamment interprétée. » 
Le savant anglais se trompe; sans lui faire de repro- 
che, nous le [Hions setdement de nous pardonner, 
ù nous n'avons trouvé nullement satisfaisante ni 
parfaite la traduction proposée par lu!, et si nous 
avons adc^tté entièrement la traduction Biite par les 
émdits allemands, et obtenue indépendamment de 
l'inscription de Bisoutoun. 

Nous nous abstenons du reste, contrairement à 
M. HawHnson , de vouloir déterminer le but de cette 
inscription , nous ne le connaissons pas , et ne savons 
à quel dessein et i quelle occasion le monarque perse 
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a fait sculpter ce document dans le roc du mont 
Elvend. 

INSCRIPTIONS PEBSépOLITAINBS DE DARIDS, 
FILS D'HÏSTASFE. 

Nous abordons les inscripticms de Darius qui se 
trouvent i Persépolis, dans les ruines de ce sj^en- 
dide palais, auquel Darius semble avoir mis la pire* 
mière main. Les décombres de ce palais, dont la 
construction est attribuée à Djemcbid par les Per- 
sans de nos jours, se nomment le palais de Per- 
sépolis ^^jAj p iMjc . Le village voisin s'appelle Is- 
takhar, et est identifié par les habitants de l'Iran avec 
cette grande métropole des Picbdâdiens que nous 
connaissons sous le nom de Persépolis. D'après les 
historiens persans, la ville d'Istakhar était d'une 
grandeur et d'une splendeur fabideuses : c'était , selon 
quelques-uns, le grand Gayoumors qui l'avait bâtie, 
et tous les rois ses successeurs avaient ajouté k sa 
magnificence. 

En effet, la ville de Persépolis, quoique ayant 
des rivales, telle que Suzes, Ecbatane et d'autres 
villes , et quoique destinée principsdement à rece- 
voir les dépouilles mortelles des grands rois, semble 
avoir été considérée comme la capitale de la Perse. 
Le nom même l'indique. Il n'y a pas de doute que 
le nom de Ilepr^Xi; ne soit un nom formé par les 
Grecs, mais il me paraît aussi évident qu'il n'est 
qu'une traduction pure et simple d'un mot persan 
correspondant. 



D,ql,zt!dbvG00yk" 



— 225 — 

Quel a été ce nom équivalent? Nous ne le sa- 
vons pas ; mais il ne faut pas croire que le nom de la 
ville ait été absolument celui du pays entier. Les pas- 
sages de Xénophon(C)r. Il, i), de Justin, de Clésias, 
qu'on a bien cités à cet effet, ne prouvent pas beau- 
coup contre la presque unanimité avec laquelle les 
Grecs appellent la cité Ilepcr/iro^jf . £n outre , il serait 
sans exemple qu'un peuple eût investi sa capitale 
de son nom; cette hypothèse a été proposée par 
M. Rawlinson pour justifier Tinterprétation vicieuse 
d'un teste dont nous parierons tout à l'beiu:e. 

Le nom que les Persans modernes donnent h cette 
capitale est jJ».w\ btakkar; serait-il bien à présu- 
mer que les petits-61s de ces Perses qui avaient il- 
lustré leur grande cité de leur pW)pre nom, et qui 
avaient vu dans la magnificence de la ville un té- 
moignage de la puissance nationale, eussent changé 
cette dénomination, qui leur devait être familière, 
contre un nom obscur et inconnuf Ce n'est guère 
probable. Nous demandons alors d'où ce nom d'Is- 
takhar oy Setakharî* 

Nous proposons une réponse, peut-être hardie, 
mais que nous ne donnons qu'à titre de supposition : 
c'est que le mot j^i^l n'est qu'une défiguration 
d'un ancien pârçtUacara ou pârçatakhra, «porte ou 
palais de Perse,» et nous aurions ainsi expliqué à 
ta fob la dénomination grecque et l'étrange nom de 
nos contemporains '. 

' On pourrait croire que Depo^iroXif ne fut qu'une transforma- 
tion de DspcTtirtiXit. 

J. A». Eilr. n*î. (i85i.) .5 
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Les proGOpes sont asaes communes en perun 
moderne ; surtout dans le* qoms géographiques. Le 
mot entiei' s'écrirait en persan j-^U^l; ouj^ë'--i;,\t-, 
on l'estropiait, en supprimant le j^: ainsi se sentit 
fonné Istakhar, que nous connaissons chez les Per- 
sans modernes. 

. Je laisse cette supposition pour aborder la ques- 
tion des inscriptions mêmes, eï je m'adresse d'aboid 
aux deux grands documents qui se trouvent au mur 
du midi, deirière R daps le plan de Niebubr. Je 
prends d'abord l'inscaiptioi) U, qui commence en 
ces termes. 

INSCRIPTION H. 

Aaramasdà vazarka hya ntatkisla hagâit^ hamia DAn^- 
vm!i kht^atiàyam adadàhtuuarf khtmlhranijrdbarii vatOMâA»- 
nanaisdâha Dârayaviu khs^athiya. TMtiy Dâruyavus khiÂyor 
thiya lyam dahy^u Pdrça (yâm maad Aaramafdâfrdbara kyâ 
aibd uvaçpd amartiyd vasand Aaramaxdâha manacâ Ddraya- 
nakas hhsdyatkiyahyâ kacâ aniyand aaiy larçat^. 

ThAùy Dârayavai khtâyalkiya munA Auramaxdi upaçldm 
baratav hadA viAibU bagaibis tttd imâm dahyAuiu AaramazM 
pdtm hacd haindyà hacâ dmiyàrd haei draugâ aniytk imâm 
dahyâum ma dzmiyd md kaind md dusiydram md drvaga aita 
adamydna. .m iaàiydmiy Aaramazdâm kadâ vithiba Bagaibii 
ailamaiy Auramazdd dadâlau kadâ vithibit Ba^aihis. 

C'est un grand dieu qu'Ormaid; il est le plus grand des 
dieux. U a fait roi Darius; il lui a confôré l'empire. Par la 
volonté d'Onnazd Dariut est rpî. 

- Le roi Darius dédare : Cette teire perse que m'a conréréa 
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Onnazd, belle, ricbé en cbevaox, ridieincDt peuplée, ne re- 
doute ancUD ennemi par la volonté d'Qrmaid et la mienne. 
Le roi Darius défJare : Qa'Ormazd, avec les dieux d a 
pays, m'accorde son secours. Et qu'Ormazd protège ce pays 
de guerre, d'infortune, d'imposture. Que nul ennemi n'en- 
vahisse ce payt, ni la guerre, ni l'infortune, ni l'imposture. 
C'est cette grSce que je demande à Ormaxd et aux dieux ds 
pays, c'est ce qu'Ormazd et les diaul du pays veuillent me 
donner. 

Ce document attrayant ne l'est pas moins par 
son fond que par sa forme; il est riche en expres- 
sions, en toumm^s qui, sans lui, nous seraient res- 
tées inconnues. 

Qui ne se rappelle à ces deux mots Aaramazdâ 
vazarka le ^!^^ des Arabes? Darius a soin d'ajou- 
ter que ce « grand » indique plus que ce mot ne snn- 
blerait indiquer de prime ahord : hya maihista baya- 
nâm, il est le plus grand des dieux. Quels sont ces 
dieux? Les inscriptioDS o'en nomment qu'un seul : 

La troisième ligue nous ^ésente une forme bien 
intéressuite adaM, équivalant au sanscrit JH^yW ^ 
adaâhât, en grec iilBv, comme nous avions déjà 
l'aoriste aiâ, correspondant au sanscrit adhât et au 
grec ^. 

Q est curieux de voircomment une question si 
simple que celle des verbes JJ et ^ embarrasse un 
bomme tel que M. Bawlinson. Il s'ex|Hime tinsi ; 
u n est impassible de distinguer positivement si les 
deux expression» aiA et aàtutâ appartiennent à la 
même racine que les partidpes Mia, dâtam, qui ccr- 
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tainetnent veulent dire udonné, m (sanscrit ZtT) > ou 
si elles sont plutôt dérivées de y\, tfta, «établir, 
maintenir. iiEtîl ajoute dans une note : «Je suis défi- 
nitivement décidé à distinguer entre les formes 
simple et redoublée , en assignant la première à ^, 
la seconde à ^. » 

Je demande pardon , il est bien facile de distin- 
guer entre les deux racines : lorsque data veut dire 
« donné », il appartient à dâ; lorsqu'il signifie» établi n, 
ou comme substantif n loi » , il vient de dhâ. La note 
m'est incompréhensible; M. Rawlinson fait venir 
l'aoriste d'une racine et l'imparfait d'une autre , et 
pourtant l'aoriste et l'imparfait signifient la même 
chose. 

Le haasaiy est une mauvaise écrilure pour fton- 
vasaiy; des fautes de ce genre se trouvent assez 
souvent dans les inscriptions d'une époque plus 
récente. 

Dans le deuxième paragraphe, le monarque s'en- 
oi^eillit de la sûreté dont ce pays jouit sous son 
égide. . Le passage est remarquable à cause de la 
tounuu:e unique : par la volonté d'Ormaid et par 
la mienne. 

Le nom Pârça n'est qu'une apposition au mot 
dahyâits, c'est pour cela qu'il est un masculin , tandis 
que les adjectifs prennent le genre du dernier mot 

Une des locutions uniques est aussi la caractéris- 
tique de la Perse par ces trois mots : nibâ itvaçpâ 
amartiyâ. Nibâ est, comme on l'a déjà remarqué, le 
sanscrit f?TlT nibjia, «brillant, beau, » et synonyme 
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en quelque sorte du sanscrit ^IT Job^, persan «->»-, 
anciennement <iî£:f 060. Je suppose que le moderne 
iiL^ s'est foinné d'un ancien nibaka; seulement les 
formes jS^ et i^^i^i feraient difficulté. On pour- 
rait constater une métathèse, de 5oii:e que .^X^î 
serait altéré de -ii^, mot qui maintenant indique 
u fiancée. » Ce qui , du reste , vient à l'appui de mon 
hypothèse, c'est le pekki^^))) , que l'on peut trans- 
crire ivi, et qui est la traduction du zend frira 
« illustre, o 

Le second mot uvaçpâ est le féminin du mot 
Uva^a, nom du fleuve Ghoaspe, aux bords duquel 
était jadis située la ville de Suzes. Le mot achémé- 
nien équivaut au sanscrit H^Ut ivapia, eÔ'iinrot. La 
gutturale du grec x^uùr-unt ne fait plus de difficulté 
pour nous. 

Umartiyâ est composé de la même manière , étant 
le correspondant du sanscrit HR^i sumca^a, «ri- 
che en hommes.» Nous rapportons ici lenomOfu^ 
rns, conservé par Athénée, XIII, $-j5 h. 
• La contraction de la voyelle longue â dans manâ, 
est également régulière à caiise de la conjonction cd, 
qui enlève la cause de la prolongation. Nous avons 
déjà dit que la même abréviation avait lieu en mono- 
râdiy « à cause de moi , a d'où vient le \j*^ moderne. 

La construction du verbe tarç avec hacâ, suivi de 
l'instrumental ou de l'ablatif, est déjà connue par 
l'inscription de Bisoutoun. L'instrumenta en anâ, 
lequel ne semble s'être conservé que dans les adjec- 
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ti& proQomiaaiu , équivaut, quant à ia valeur gmt- 
matïcale, au sanscrit ^; ndeotification, proposée 
par M. Rawlinson , avec l'ablatif sanscrit ^RTFTItT , 
ai^asmàt, repose sur une erreur. Lïdiome acWmé- 
oiea aurait exprimé cette dernière forme aniyâmâ, 
non antyand. 

Dans le troisième paragraphe , il faut lire baraim 
au lieu du hartav de M. Rawlinson : c'est la pr^fii^re 
conjugaison. 

Je lis hadâ vitkibis ba^aibis, non pas vidutibis; de 
vUk se forme le thème viAin, non pas eiAa (A ÎT KJ) ; 
la forme en a nécessité vaiOui, -(= ïï Kl- Je crois, 
avec M. Rawlinson, que cette expresdtœ éipiivaut, 
quant au sens, à peu près au grec 3cc^ «trrp^t. On 
retrouve cette formule presque to\^ours à la fin des 
textes persépolitains. 

Nous avons devant les yeux pour la première fois 
le verbe simple pâ, sanscrit ITT. « protéger, h ensuite 
« régner. » La forme pâtav équivaut «exactement au 
sanscrit T^T^, pâbi, «protège.» La racine a beau- 
coup de dérivés; nous citons le mot moderne slw^l*, 
déjà «Hplîqué. et les motï anciens paya « protectvur », 
et «cproti^éa, et pânu: Ha se eetrourent dans les 
noms de Ctésias, httyeewtûes, formé de Bagap^ms, 
Hprot^é des dieux-, v kfnâbratPaf, Artl^&aBt; îÎétcI- 
iraws (Hér. VII, 63), Bagapâaus^ ' 

La oonstruGtioQ. est avec hacâ, suivi de l'ablatif 
ou de l'instrumental; pour les trob mots haind, 
Sasiyéram, drauga, il y a ceîiiaideDee des deux et». 



iizcdbv Google 



— 231 — 
Qdant à cw utote, leur interprétation est aisée. 
Havtà est le sanscrit H^TT. *^'«îi "armée;» le h est 
consetYé parce que l'a lui est inhérent. Le zend a 
de même haiiui, le persan moderne a conservé Uàa 
avec la signification de u^aive,» comme les deux 
signirications se rencontrent aussi dans le sémitique 
3in, sir^- Je suppose, mais seulement à titre d'hy- 
pothèse, que kainâ se retrouve dans te nom aXtxos 
(Ctés.), formé de nvixos pour Je rapprocher du 
grec; ce serait hainika, «guerrier,» correspondant 
du sanscrit ^iH=4i> sâinika. 

Le mot dasijfdram est traduit par M. Rawlioson 
((décrépitude, » par M. Benfey, «mauvaise année. » 
Tous deux paraissent avoir vu dans la terminaison 
yâram le mot zend yâre, le persan j^ , l'allemand Jahr, 
Comment on peut demander de préserver un pays 
de décrépitude? c'est ce que je ne r^omprends pas 
bien ; le sens pourtant proposé par M. Benfey a quel- 
que chose de très-plausible. Néanmoins, je prends 
la signification plus large et traduis « calamité , » at- 
tendu que je ne vois, dans la terminaison ydra, que 
le suffixe formateur jt, non pas le substantif vou- 
lant dire «année. «Ce SufGxe dérivatif Se trouve aussi 
en zend paitiyâra , perse patiyârem, perSan moderne 
i(jl^. «infortune, péché,» mot dans lequel per- 
sonne ne cherchera le mot « année. » Ensuite , si le 
premier élément était le préfîxe correspondant au 
g^c Sus, au sanscrit dus, l'idiome achéménieo nous 
présenterattprohablementuntJui^iJnint. La première 
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partie est le verbe das, sanscrit?^, dask, a violer, 
blesser,» qui, en réalité, est de la même origine 
que le préfixe en question. Ce même mot reparaît 
en dasta, «mécbaot,» d'où vient le moderne uû». 
En voici assez pour rétablir les &its et pour reven- 
diquer au mot dasiyâra sa signification plus générale 
deo calamité»; quant à iroiu^a, il a déjà été expliqué. 
Ces trois mots se retrouvent tous dans les lignes 
suivantes. 

M. Rawlinson a très-bien adopté, au lieu de oit)', 
aniya ; au lieu de s:J , il (aut lire £:< ; il est fâcheux 
pourtant qu'il ait entièrement méconnu le sens de 
la phrase : Aniya imâm dakyâam tnâ âimiyâ. Anijra 
veut dire «ennemi;» c'est le nominatif de an^anâ 
que nous venons d'expliquer; l'interprète anglais 
a pris aniya, le substantif, pour un verbe et s'est 
efforcé de faire un substantif du verbe âimiyâ (sans- 
crit ^(Gm^IH ). Par celte explication, le sens se lie 
très-bien à ce qui précède. Le roi Darius a signalé 
à Ormazd quatre choses à détourner de son pays : 
l'ennemi, la guerre, la calamité, l'imposture ou la 
révolte. Anr^a est le sujet régissant le verbe âimiyâ. 
Le sens de la phrase est tout simplement : « Inimi- 
(I eus banc terram ne adoriatur. » 

Quant au verbe âzmiyâ, c'est une de ces formes 
irrégulîères dont la racine jam ne manque pas. On 
l'a voulu assimiler au moderne ij^^j^ , qui se disait 
anciennement azrruîtonaiy. Â côté de ^am , il consiste , 
comme en sanscrit IIT|,^am, en une forme subsi- 
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diaire iom; le sanscrit védique donne un^sMH , 
dM5R»ï> ÏJ8t-sM»f > pariiman, apa^man, prthagmaa, 
le perse présente â^miyâ, qui équivaudrait à un sans- 
crit â^miyâl, si la forme existait. L'élision de l'a ra- 
dical est la même qu'en hagmatâ; de liagmatanaêjr 
ou âdmitanai)' est venu le moderne {j*>*^r. 

La phrase suivante a ét^ retrouvée par M. Baw~ 

linson; elle est complète, sauf le mot yân m. 

M. Beofey a cru devoir passer outre sur cette lacime , 
mais, je crois, à tort. Je ne reconstruis pas le mot, 
qui n'est pas strictement nécessaire poiu" com- 
prendre la phrase, attendu qu'il manque dans l'ins- 
cription de Nakcbi Roustam , mais je crois qu'il équi- 
vaut en quelque .sorte au zend âyâpitém, « désir. » 

La version du savant Anglais me semble tout à 
fait erronée ; le mot iadiyûmiy ne vient pas de \& 
« quitter, abandonner, » mais c'est exactement le zend 
^aidyêmi, comme l'a déjà remarqué le professeur de 
Gôttingue , et ii veut dire «je prie. » Ce dernier sa- 
vant a tort pourtant de l'assimiler à thah., thah est le 
sanscrit ÏJF fon^> iod le sanscrit ITZ, jod, nparier.» 

Le mot dadâtav est ici le sanscrit JJJ^H, dadâta, 
le grec SiS&Tùi, le latin data, et veul dire «qu'il 
donne.» Le sens de la phrase est donc, je crois, 
irrévocablement celui-ci en traduction littérale : 

uld ego rogo Oromazem cum diis patriis, id mihi 
uOromazes dato cum dits patriis.» 

Le pronom aila est exactement le sanscrit ^tT^E, 
éiad, le zend a^faf; l'idiome contemporain et le 
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pehlevi août cODsetvé que 1 adverbe uj<vl , pefaleri 
ftlm-H, pn'<K. qui vient de aitavana, «'teana, cerrea- 
pondaDt au sanscrit ÇHI^H . étâvat. 

IHCItlPTION 1. 

Au même mur que l'inscription H se voit l'ins- 
cription cotée 1 par M. Lassen. Elle est très-im- 
portante à cause des noms géographiques qui s'y 
trouvent, et par le moyen desquels MM, Lassen et 
Burnoufont les premiers levé le voUe qui couvrait 
jusqu'alors des inscriptions cunéiformes. EJle est 
longue de vingt-quatre lignes, comme l'inscription 
H ; la voici : 

Admm Dân^aput kktâyathiya vKUffha khstyatkiya hhtâya- 
fkiyéAâm khtdyalkiya dahyaitâia tfaùâm parmitâm Vitiâçpahyà 
pathra Hakhâtnanitiya. Thàliy Dàrayaoat khtàyathiyu vatanÂ 
Auramagdâhâ imâ dahyâva tyi adam adamy hadâ- anâ Pdrçi 
kdrà lyd hacdma atarça matiâ bdéim abara Vvaéa Mâda Bâbi- 
rus Arabàya Alharà Mudréyà Armina Katapatuka Çpanh 
Yaanâ tyaiy lukahyd atâ lyaiy darayahyd ttlâ dakydva tyA 
famavaiy Açaqarta ParthavaZarankaHaraxiiaBdkhlrii Ça^4A 
Uvâraxmiya Tkala^as Harawiatis Hmdat Gandâra Çakâ Muka. 
Thdtiy Dâraymnu khiâyathîya yadiy avathd man^dhy hacd 
aniyand ma tarçam imam Pdrçam kdram pddiy yadiy kdm 
Pârfa pdtâtiatiy kyd davaistam liyitit mkhiatd haavaciy Aurd 
nimçàliy abiy imdm vitham. 

Je suis Darioa, grand roi, roi des roù, roi de «es nom- 
breux pays, fils d'Hyslaspe, Acbéménide. 

L« roi Darius déclare : t^ar la volonté d'Ormazd , ce sont 
ces pays que j'fd gouvei'nés avec l'année perse; 3* me re- 
doutaienl, ils m'apportaient leur tribut : la Cissie , la Médie , 



iizcdbvGoO^k" 



— 235 — 
Babyltne, l'Arabie, VAMyrie, l'Eigypte, l'Arménie, U Cap- 
padoce, la Lydie, les Ioniens du continent et caui de la mer. 
EnËn ces pays orientaux : la Sagarlie , la PaiiLîe, ia Saran- 
gie, l'Ariane, la Bactriane, la Sogdîane, la Cbûrasmie, la 
Sattagydîe, l'Arachosie , l'Inde, la Gandarie, la Scjthie, la 
Hacie. 

Le roi Darius déclare : Quand tu règnes de cette ntanièrç , 
je ne cnùn» rien d'un ennemi- Protège cet état de Perse. 
Quand l'étaL de Perse est protégé , son bonheur sera invio- 
lable pour longtemps. Que lui, Ormaid, soit propice à ce 
paysl 

Ma traduction s'élo^e en plusieurs points Ae 
celle de mes devanciers, surtout vers la fin. Nous 
avons .pourtant, à constater d'abcu-d une difficulté 
assez cODsidérabU ; ce sont les mots d(Utyim4m tyai- 
sâm ftaranâm. 

DiJiya, du moins le nominatif, l'accusatif et les 
autres cas paraissent presque toujours des fémiiiins 
et ici le 'mot masculin tyaUâm se trouve construit 
avec ce terme. M. Rawlinson a voulu faire de tyai- 
sâm pamnâm un régime de l'autre génitif dakyanâm; 
il prend alors paranâm pour popuUiram, mais U n'y 
a pas le moindre doute que ce génitif ne signifie 
Il de beaucoup. « M. RawlinsOn allègue ,ie grec râù 
vo>y^; mais ce terme grec ne signifie jamais u des 
peuples, à il n'est jamais identique avec tSv êSvaiv. 

En outre, jamais Darius ne parie de ses peuples, 
il ne parle que de ses pays. Le tyaisâm doit attirer 
l'attention sur ce qui suit, et nous ne lisons réelle- 
nnent que des pays (dahyÔMi) soumis au roi de 
Perse.' Quds sont les pays de «ces peuples?» 
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Je ne parle pas du double génitif dont l'un régirait 
l'autre , ni.de l'usage , si essentiellement achémén'ien , 
de placer l'article entre le substantif et l'adjectif, 
circonstances qui militent aussi contre l'opinion de 
M. Rawlinson. Il ne reste qu'à opter entre ces opi- 
nions : 

Ou d'admettre que le mot dakya ait été employé 
également au genre masculin , 

Ou de supposer une irrégularité justifiée par l'u- 
sage de l'idiome, qui consisterait dans ia substitu- 
tion du génitif du pluriel masculin pour la forme 
féminine. 

Je me décide pour la dernière opinion, d'abord, 
parce que ie génitif du féminin , fyàhâm , constituait 
probablement une e^ce de cacophonie aux oreilles 
des Perses-, ensuite, parce que tous les idiomes pré- 
sentent des anomalies de ce genre, et que, en per^ 
san ancien même , le nominatif du pronom ftanva sert 
aussi pour le féminin. 

Le mot adarsiy est un aoriste multiforme de la 
voix moyenne formé du causal dâray: je n'admets 
pas l'étymologie proposée par M. Rawlinson de dars, 
qui veut dire « oser. » et non k opprimer. » La forme 
grammaticale adarsiy cadre parfaitement avec le sans 
critJ^^fïï, anéshi, et tant d'autres aoristes. 

Le terme paraavaiy, ainsi paraît être la vraie le- 
çon, correspond à une forme sanscrite Q^l^, pu- 
rasvé, qui n'existe pas; nous avons bien tnTRnrî > p«- 
rastâi, et y*»-;»^, pûnanc; mais la forme supposée 
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ne se présente nutie part. La signification, à ce que 
je crois, a été bien établie par M. Itawllnson, qui 
la rend par « à l'orient, n 

. Les noms de pays sont déjÀ expliqués, à l'excep- 
tion de deux, dans le commentaire de l'inscription 
de Bisoutoun ; seulement Madrâyâ parait ici au plu- 
riet, «les Égyptiens. » 

Nous voyons deux nouveaux noms, mais deux 
des plus intéressants; d'abord le nom de llnde, 
Hindus. Il ado l'intérêt pour nous, parce que c'est ta 
désignation des Perses qui a été adoptée par toute 
l'Europe pour déterminer la presqu'île gangétique. 
Les Grecs ont transplanté ce nom perse ,cbéz eux; 
c'est le nom \vS6s, qui se trouve en premier lieu dans 
les Suppliantes d'Ësdiyle, et qui a été calqué sur 
la forme aiio-zende. Le nom de Hiâdm ( zend Hin- 
dus) , ne désignait principalement qUe le pays '^Kf , 
iSuu^a, le Sindh , le Pendjab ; plus tard, on imposa 
ce nom à toute la presqu'île, comme les Français 
appellent ia Germanie du nom de la contrée qui 
leur était le plus voisine. Il y a mieux encore; les 
Perses ont imposé leur dénomination au peuple in- 
digène qui appelle son pays yU*.jAi*, Hindostan. 
Au nom persan se rattache aussi le nom bébreu, 
qui se trouve au commencement du livre d'Estfaer, 
^•^T\, auquel les Massorètbes donnèrent la iausse 
ponctuation de ^m, kodda, aii lieu de nn, hidda. Il 
est encore remarquable que le zend ha/ta hinda se 
retrouve exactement dans le ^^ f^T^ sapta sindhu 
des Vêdas. 
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Le deuxième nom nouveau, c'eA céxà de Gan- 
dâra,les irnn^dea Hindous, les Fm^ioi des Grecs, 
peuplades du nord de l'Indus. Il semble évident 
que l'énumëration de l'Iede et la Gandarie- qui est 
faîte ici , tandis que ces noms sont omis dans le texte 
de fiisoutoun, prouve que la conquête du Sindh 
tombe entre les époques différentes où ces deux 
inscriptions ont été rédigées. 

Le dernier paragraphe contient une exhortation 
aux rois successeurs de Darius , qui devaient toujours 
avoir devant les yeux les préceptes de leur prédé- 
cesseur. Aussi cette partie n'a pas été, i ce que je 
crois, suffisamment éclaircie. M-Rawlinson «tplique : 
«If tboU sbfdt'dnu observe (namely) protect this 
State of Persia , let me not fear irora the enn«ny. 
If the Persian 5tate sball be protected, die longest 
enduring life such sfaall be the existence continued 
to this ediiice. » 

Selon le savant anglais , la phrase : « protège cet 
état de Perse, » est une élucubration de avaûâ. La 
phrase est d'après lui ainsi : « Quand tu observes ceci 
(et alors je ne cmndrai pas l'ennemi). Protège cet 
état de Perse. «Mais tout le monde m'accordera 
qu'il n'y a pas une manière plus maladroite d'expri- 
mer sa pensée, etquelquepeu que nous connaissions 
la structure persane , nous en savons toujours assez 
pour juger que le rédacteur s'y serait pris tout au- 
trement. Il aurait dit : Yal^)' avathâ man^âhy <ita 
inuim Pârcam kâram pâky hacâ dniyana ma tarçam. 

Le mot avathâ se rapporte à ce qui précède et 
veut dire : « de cette manière. » « Si tu règnes de 
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cette manière, c'eet-ihdire , si tu contiens l'empire 
comme je l'ai fait, je ne craindrai pas d'ennemi». 
C'tst pour cela qne le monarque avait fait l'ënumé- 
ration de toutes ses provinces; 

La négation ma suivie de l'impar&it privé de son 
augment a cette signification coi^ditioneUe qu'on 
connaît en sanscrit. 

«Pour cela, continue le rot perse, veille sur ton 
peuple, n La phrase imam pâdèf est ime pro- 
position indépendante; le mot pâdiy ne présente au- 
cune difficulté. 

Car, reprend-il, si le peuple perse est protégé 
par le roi, son hégémonie restera intacte, pdfttAa^; 
pour lever cette dilficulté g^mmaticale , pâtâhat^ 
est contracté de pâtq âkatiy. Cette crase est le pré- 
curseur des agglaliaations du verbe substantif, que 
l'on voit si fréquemment en persan moderne. 

Quant aiu mot jotUa, il ne sîgniBe pas u puissant, » 
maisd'abco'd tout simplement, «protégé' par le roi, h 
c'est de ce mot que le nom de «IJEâl , padichak , s'est 
formé. 

La proposition correspondante à yadiy kâra Pârça 
p^âha^ est hyâ dttvaistamsiyâtis akhsatâ. Davaistam^ 
est un adverbe que nous laissons encore de côté,- 
il dépend du verbe hyà. 

Je dis du veri>e hyâ, car hyâ n'e$t pas ici le pro- 
nom sanscrit WT, syà; c'est lé potentid du verbe 
substantif, sanscrit ^flld, syâi, qui doit devenir éga- 
lement hyd dans l'idiome achéménien , comme hyât 
en îehd. 
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Le mot aiûuatâ semble être le aansccit IQ^RT, 
alahata, auquel on l'a déjà comparé. Le mot daxaà- 
bun a été assimilé toi mot davishtha: mais, je l'avoue, 
le-IS m'inspire quelque scrupule; ft aurait «ité plus 
régulier. Puisque je ne peux pas voir ici un autre 
sens , je me joins au savant anglais en adoptant l'ac- 
ception de (( très-longtemps. » 

La dernière phrase : haavac^ Aarâ niraçâ^ tAry 
imâm vilham. J'ai donné déjà, il y a trois ans, l'éty- 
mologie de QLraftttç^, je la maintiens encore; M. Baw- 
linson l'a établie de son côté , bien qu'il l'explique 
par K continued , n et croit que Darius , en inscrivant 
cette légende sur la plate-forme de Persépolis , aurait 
eu l'idée de construire un bâtiment immense. 

Je ne connais rien des intentions de Darius, mais 
je sais que le mot ni-raçâtiyt subjonctif de nt-nif , 
veut dire v descendat. » M. Benfey avait établi une 
étymologie , nt-çâtiya ; la forme voixlue par ce savant 
serait, si elle existaît.nt-frtjdoj'a; le persan ne connaît 
pas le changement sanscrit de l's en r. Le sens de 
«descendre, s'inclinem vers un palais est «le pro- 
téger; lui être propice. « 

Le commencement haavttciy Aura présente quel- 
ques dilBcidtés sérieuses. Voici ce que je propose: 
Aura est le premier élément de Auramàzdâ, et si- 
gnifie « dieu, divinité, d Le féminin ne nous doit pas 
étonner, puisque ce genre se rencontre dans nott-e 
nsot (idÎTinilé)), aussi bien que dans le sanscrit dé- 
vala; en outre, les divinités protectrices dans la re- 
ligion de Zoroastre, les Fervers, étaient des génies 
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femeHes. Je crois que réeliemeht il est question ici 
de ces anges qui jouent à peu près le même rôle 
que les saints dans la religion catholique. 

Le pronom haavac^ s'explique aussi comme fé- 
minin et je n'hésite pas à lui donner l'inteiprëtation 
que le latin donne 4 ses pronoms suivis d'un sulfixe 
généralisant; quivis, veut dire u quelconque, tout.» 
Je traduis alors tout ce passage littéralement : 

H Si ita âges ab boste non timeam. Illuin Persicum 

a populum protège. Si popidus Persicus protectus 

(t erit, exstabit diutissime imperium integrum.Quievis 

« divinitas descendat in hoc palatium. » 

• 

INSCRIPTION B. 

Il se trouve plusieurs fois à Persépolis un même 
texte trilingue au-dessus des portes des différentes 
salles. L'inscription est ainsi conçue : 

Dàn^avas khsâyatkiya vazarka ktâyaâiiya khtûyaûtiyânâm 
khsàyatkiya dakyunâm Vûtdçpakyâ puthra Hakh4maitisiya 
imam tacaram akaaaas. 

Darius, grand roi, roi des rois, roi des provinces, fils 
dllyslaspe, Achéménide, a construit cette salle. 

, Il ne nous reste absolument à expliquer que te 
mot tacaram, qui ne se trouve qu'ici. Il est difficile 
de trancher la question sur sa signification. 

M- Rawlinson y voit l'idée d'image , à tort je crois , 
et voici pourquoi. Il est -vrai que Darius a fait pres- 
que partout exécuter son image là où l'inscription 

J. A. Ëttr. n*i. (i85i.) i6 
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se trouve sculptée, mais il n'en est pas moins vrai 
qu'^e ne se lit que sur les portes d'entxée et non 
pas toujours là où le portrait du lîh d'Hystaspe 

s'apenjoit. D'ailleurs, ii serait ridicule que Darius 
eût mis au-dessous de son portrait « Darius a fait 
cette image » , sans se déclarer sur ce qu'elle repré- 
sentait ; ii aurait dit ; «C'est là l'image de Darius», 
ou adopté la formule sacramentelle: «Je suis Da- 
rius , etc. n Nous savons en outre que le mot « image n 
se disait autrement en persan ancien : nous avons 
lu déjà l'expression patikaram, passée aussi dans les 
idiomes modernes. 

M. Lassen, à qui revient la ^oire du premier 
déchiflrement des présents textes , a traduit ce mot 
tacarâm par œdem , il a comparé le mot moderne^^, 
qui, du reste, a une autre signification aujourd'hui. 

Je ne fais pas, d'ailleurs, venir ce mot du radical 
connu îT^. tahk, «façonner, ranger»; j'y vois le 
zend tac et tak, «aller», lequel s'est conservé dans 
le persan moderne u^^i-b , anc. takhtanaiy, présent 
•jlï , anciennement tacâmiy, qui maintenant signifie 
use hâter». Le mot Uicani veut dire alors «entrée, 
porte n , ensuite « maison , palais , salle d'audience » ; 
comme le mot dv^r, u porte ii , a reçu la même signi- 
fication dans le persan modernejl*, «audience n. Je 
n'hésiterais pas non plus à réunir aux mots cités 
lemotCAic.anciennementtaffhfaou takhti, «trône n. 
Peut-être le thàlmudique naisin, «palais», appar- 
tient-il à la même classe de mots, puisqu'on peut 
l'expliqtter par une métathèse de njTisri. 
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A côté de la racine zende tac, subsistait tah, d'où 
je conclgs aussi In double forme tacara et tahkra, 
laquelle je crois voir, d'après mon hypothèse pro- 
posée [dus haut, dans 1q moljUa-Ml, JstaiAar, peut- 
être anciennement Pârçatakhra, Tltpvéïitiktt. 

La racine zende tac, «aller», correspond à la 
racine sanscrite îW, tac eltanc, u aller», d'où?r^ 
takti, «le cheval». Elle n'est pas à confondre avec 
l'autre racine ?W ou H^J . tan^, 3* pers. HHiVh. 
tanakti, «rétrécir, contenir», qui se trouve repré- 
sentée dans le persan ^ et >±U3, anciennement 
tanga, u étroit». 

La version scythique a conservé le mot persan ; 
M. de Saulcy , dans son beau travail sur cette écri- 
ture, a fixé sa lecture à tagzara, ce qui se rappro- 
cherait beaucoup du persan tacara. 

INSCRIPTIOWS DB «AKCHI-BODSTAM. 

Non loin d'Istakhar se trouvent les tombes royales 
qu9 Darius et ses successeurs s'érigèrent, lequel en- 
droit, apparemment autrefois appartenant à Persé- 
polie, se nomme ^a*, jtii. hes anciens, Ctéaias 
surtout , appellent cet endroit ^199^ ipœ, « la doubU 
montagne ». 

De quatre sépulcres qui se trouvent A Nakcbi-^ 
Roustam, un seul est revêtu d'inscriptions, ou du 
moins les documents d'un seul nous sont connus 
jusqu'à présent. C'e«t sur la tombe de Dariu» que 
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se trouvent deux grandes inscriptions, dont mal- 
heureusement la plus intéressante est presque en- 
tièrement' détruite. L'autre, connue sous tfi nom 
de l'inscription de Nakchi-Roustam , est mieux con- 
servée , et est une des plus importantes de toutes ies 
inscriptions persépolitaines parvenues jusqu'à nous. 

Eile semble être la plus récente de toutes les 
inscriptiçuB de Darius ; pourtant elle ne peut guère 
avoir été rédigée après AgS avant J. C. c'est-à-dire 
avant ta bataille de Marathon. 

Ctésias nous raconte que le père de Darius Hys- 
taspe, dont le commandement d'armée est même 
mentionné dans le texte de Bisouloun, périt en 
visitant le tombeau de Darius en construction ; en 
s' élevant avec des cordes, il se serait laissé choir. 
Si cette donnée est exacte , et pourquoi ne le serait 
elle pas? nous ne~pourrions guère admettre une date 
plus récente. Darius était né vers 55o avant J. G. 
(Hér. I, aog) ; il avait à sa mort, en 486, soixante- 
quatre ans. Son père n'a guère pu vivre plus long- 
temps que jusqu'en li^S. Je fais cette remarque en 
me fiant aux données quelquefois suspectes de l'his- 
torien de Guide, mais je crois que cette date n'a rien 
d'invraisemblable, car, vers. cette époque, Darius 
n'était pas jeune non plus, et il pouvait déjà très-bien 
penser à l'endroit où reposeraient un Jour ses dé- 
pouilles mortelles. 

J'insiste d'autant plus siu" cette date, pour réfuter 
les idées de quelques savants qui voient dans plu- 
sieurs noms de l'inscription des allusions aux guerres 
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médiques, auxquelles ce texte est tout à fait étran- 
ger; les noms Çparda et Karkâ ne peuvent nulle part 
être mis en rapport avec Sparte ou la Grèce. 

Quant à l'exécution de la rédaction, elle laisse 
quelque chose à désirer, et il y a mainte inscription 
de Xentès qui est mieux sculptée. qu'efle. En outre, 
elle est mutilée, et, à cause de cela, bien difficile à 
interpréter en plusieurs passages. , 

Nousavons toute la traduction médique que M. de 
Saulcy a analysée avec une grande sagacité, mal- 
heureusement il s'est appuyé plusieurs fois sur des 
intei^rétations inadmissibles du texte persan. 

L'inscription commence ainsi : 

INSCRIPTION SUPÉBlIDnB. 

Baga vazarka Aaramatdà kya imâm hamim adâ hya avam 
âçmànam add kya rmtrtiyam adâ kya siyâtitn add martiyakyi 
kya Ddrayavam kksiyaOùyam akanaas aivam panivndm kkid- 
yaikiyam tàvait panivnâm jramàtâram. Adam DAroyavus hht&- 
yathiya vazarka kks^atkiya kksâyathiyânâm kksdyalkiya da- 
kyundm vifpazanânâm kksâyatkiya ahyâyâ bumiyâ vazarkâyâ 
damâpaiy Visiâçpakyâ patkra Pdrça Pârçakyâ pathra Ariya 
Ariya ciàtra. 

Un grand dieu est Orœazd. 11 a créé cette terre-ci, il a 
créé'ce cîeMà, il a créé l'homme, il a donné à l'homme la 
supériorité, i) a fait roi Dariu»^, seul roi sur des milliers 
d'^oounes, leul arbitre sur des milliers d'iiommes. Je suis 
Darius, grand roi, roi des, rois, roi des pays tout peuplés, 
roi de cette vaste terre, au loin et auprès, fils d'Hystaspe, 
Perse, fils de Perse, Arien, rgeton d'Arien. 

Le présent .texte est presque connu, pourtant 
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se distingue par plusieurs détails q;ui mërittbt wm 
tppréciation plus approfondie. 

D'abord la leçon ponvoém est ôtutive , la leçon 
vraie est paruHdm, ce qui est démontré par la pres- 
que unanimité des antres textes. Le v était muet A 
la (in des mois, on partageait en oam qudquefois 
les mots composés en deux; on lit, par exemple : 
parav zanânâm pour parazanânâta-; le v était juitifî^ 
toutes les fob que le mot se tenninait en u. Pw une 
contusion, on réunissait les deux mots pariwzaaà- 
nâifi , sans mettre le clou diviseur entre eux ; de la 
même confusion est née la forme ponimdm. 

Pour le paruzanânâm qui se lit ailleurs, cette ins- 
cription il le mot viçpa zanânâm , que je traduis par 
«entièrement peuplé», V^pa, wlôUt». est le zeiid 
vîçpa, le sanscrit ^9, vi^a; l'idiome moderne a 
perdu ce terme-, il paraît encore dans le pehlevi 
ty^^M rpiir\ , hervisp. 

Comme nous lisons en paruvnâm un v de trop , 
il manque par mégarde un / en daraiâpaîy. 

Après le mot HcAhâmUaisiya, qui termine partout 
ailleurs cette. phrase tant de fois répétée, nous lisons 
les mots Pârça Pârçahyâ pathra Ariya Âr^a citkra. 

J'adopte entièrement cette ingénieuse émendatîon 
de M. Rawlinson. Je n'ai pas sous la main le texte 
babylonien ; je ne connais que la traduction sCythe 
dans le livre de M. de Saulcy. Il est évident, par 
une confrontation des textes acbéménien et scythe, 
que le mot estiopié après Ariya n'était pas pathra ; 
ce dernier terme est rendu, comme à l'oi-dinaire, 
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par V »-*nH~ »-|Ty^< c&a kri, taudis giie l'autre se 
dit en scythique ^f: y ^JJ Jl![y y. fecfticfc cha ; 
Darius pouvait bien se nommer «Perse, fils de 
Perse,» mais pour l'adjectif ari)'a, ce terme cODve- 
nait beaucot^ moins. En outre, le scytbique semble 
tui-méme patronner ta conjectare pn^osée par 
M. Rawlinson. 

Quant au Pârça}^, le savant anglais l'a substitué 
à ta^tAyâ, que l'on lisait ju8que4à. Mab qu'est-ce 
que ce mot Arça"^ Je ne serais pas trop hardi si je 
niais sOn existence. On a allégué le nom du roi 
Arsis, mais ce dernier vient de la racine que nous 
avons 4éjà lue en Arsâma (que. M. Westergaard a 
cru, k tort, voir en irpa) et que nous rencoolrons 
plus bas en Khst^ârsâ , Xerxès. D'ailleurs la répétition 
du mot Àrqfa rend ime même réitération du mot 
Pârça vraisemblable , sinon nécessaire. 

On m'obj'ectera , peut-être, que la traduction scy- 
tbique , telle qi^elle nous est accessible nuaintenant, 
montre th "-SHn l-c'-Tn> Pa A sa A sa; maïs qui 
nous garantit donc qu'il n'y ait eu, ou dans l'ins- 
cription , ou peut-être seulement dans la copie qu'on 
en a feite, la légende suÏTante : i-^i-ç-nji-j -= 
^irT ; il est parfaitement permis de supposer que le 
sculpteur ou le copiste, au lieu d'écrire |>r l>~, n'au- 
rait éoit qu'une fois |~. Toute le leçon ne dépend 
que de cette simple combinaison, et ce ne serait 
vraiment pas la première rectification d'un texte que 
MM. Westergaard et de Saulcy se sont vus. obligés 
de fiiiire, souvent Ji juste tître. 
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Thàt^ Dânyavai Idudydthiya veuand Aurumazilâhâ imd 
dakydva tyâ adam agarbdyam apataram hacd Pdrça adanuâm 
paliyaiksaiy manâ bâéîai abaratâ.tyatâm hacâma atkakya ova 
oianava ddtam tya manâ aita adâri. Mdda Uvaza Parlhmia 
Haraiva Bâkktrii Sagda Uvâzazmu Zarahka Hamavatis Tka- 
(o^Di Gandâra HiSdiu Çakd Baumava Çakd Tigrakkadâ Bd- 
biroi Athwd Arabdya M^dràyd Âmiaa Katapataka Çparda 
Yaanâ Çakâ lyaiy pâradanya Çkadra Yaunâ Taiabarâ Putiyà 
Kusiyd Mâdaiyâ Karkd. 

Le roi Darius déiJare : Par ta grâce d'Ormaid, tdles sont 
les contrées que j'ai gouvernées, auUes que la Perse. J'ai 
régné sur elles; elles m'ont payé le tribut. Ce qui leur a été 
ordonné par moi a été eïécolé ; la loi que je leur ai donnée 
a été suivie. La Médie, laSusiane, la Partliie, l'Arie.la Bac- 
(riane, la Sogdiane, la Chorasmie , la Zarangie, l'Arachosie, 
la Satlagudie, la Gandarie, l'Inde, la Scythie d'Emodus (?) 
les Scythes Tigrakhudes, Bahylone, l'Assjrié, l'Arabie, l'E- 
gypte, l'Arménie, la Cappadoce, ta Lydie, rionie, les Scythes 
maritimes, les Skudra, les Ioniens ; te Pont, les Éthio- 
piens Carthage. 

Le sens des premières lignes est cl^ir ; il n'y a que 
ie. raotpaiiyakksaiy qui nécessite une explication, 
bien qu'il ne puisse y avoir doute stir son acception. 
Le mot est composé de paû et de Vhsi , t régner » ; te 
verbe est employé à l'imparfait, ce qui est prouvé 
par tes mots suivants etp^ le précédent. Seulement, 
rimparfait de.pati-hhsi se dirait plus régulièrement 
patryakhs^aiy ; il faut alors admettre ici une inexac- 
titude du graveur, ou , ce qui. est même plus vraisem- 
blable, une légère irrégidarité de la. grammaire 
persane. M. Benfey voit dans ce verbe le mot sans- 
crit védique Î^TS, iyaksk, «vouloir adorer», déi- 
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Tafif de^a^ ; mais le sens s'y oppose , en ce qu'il exige 
la signification de « gouverner » ; fait avoué par tous 
mes devanciers, et clair à tous ceux qui r^rdent 
cette phrase. Aussi M. Benfey a cru y devoir trouver 
ce sens; pour obéir à cette nécessité, il prend le 
terme pour un participe lîitur passif, et le traduit 
par un latin adoTataritndus (!) 

Une irrégularité telle que nous l'avons signalée 
ne se trouverait nullement isolée ; ou l'usage du lan- 
gage retranchait le iy, ou- le sculpteur écrivait au 
lieu de ïï r<- Tî K". seulement ime fois ïï K-- 

Je reconstruis entre aba et lyaaâm, abaratâ, ce qui 
remplit toute la place libre , et est défendu par le 
texte de Bisoutoun. 

Quant à la restitution du savant anglais, atkahya 
ma akanava, elle est également justifiée par le do- 
cument précité. - 

Mais la dernière phrase ddtam, etc. a été mal 
comprise- et par MM, Rawlinson et Westergaard , et 
par M. de Saulcy, auquel ces explications ont fait 
envisager le texte scythâque sous un faux jour. Je me 
suis déjà occupé du mot dâtam , u loi n , le persan -mo- 
derne ala et l'hébreu m. Je renonce pour cela à 
réfuter ici les opinions de mes prédécesseurs, atten- 
du que l'explication forcée est remplacée par- une 
interprétation toute simple. 

La iacuue entre àva (ou aita) et adâri est difficile 
à combler; le scythe offre ici. ssH =Ee, GHÏa, 
dont l'équivalent persan ne se trouve paa même, à 
ce qu'il paraît, dans le texte de Bi^oiitoun. La signi- 
fication pourtant n'en est nullement altérée; nous 
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avoo$ latéralement : « Lex iila mea, .ea obav- 

avabatur. M 

Noue avons À constater un oubli maiûfestc dans 
le mot adâr^, faussement écrit ici adâri. C'est le 
passif de dâr, correspondant exactement eu sanscrit 
tU^lf<. adâri. 

Nous avons déjà lu deux catalogues de provinces; 
jusqu'ici la détermination géographique de ces noms 
ne souffrait aucune difficulté ; il n'en est pat unsi 
dans te texte dé Nakchi-Roustam. Ûaritis l'a aug- 
mentée d'une asses riche nomenclature des peuples 
soimiis, dont la plupart pourtant nous sont exces- 
sivement difficiles â exphquer d'une manière défi* 
nitive. Nous devons remarquer, en Qutre, que les 
provinces sont autrement raiigées qu'à Persépolis et 
à BisoutouD i les pays de l'est s'j lisent le« premiers. 

Qa^nt à la traduction scythique, il &ut observer 
que les noms avoisinant la Scy thie sont le fim chan - 
gés. La raison en est claire ; pour ces -pays , les indi- 
vidus parlant les langues du deuxième système cu- 
itéirorme n'avaient pas besoin d'emprunter des noms 
âe ta Perse, tandis que les noms d'antreS nations ne 
leur avaient été apportés que par la nation domi- 
nante et en contact immédiat avec ceUe»-«i. 

Le nom de llnde est intéressant parce qu'il nous 
révèle qu'il n'était pas venu aux Scythes par l'intei^ 
médiaire de la Perse,- comme eela s'est lait pour 
l'Europe, Le mot scythe ^ dit -£ E£c: —"Bl CT < 
Sa Y THonCh, d'après M. de SauloyvSTÏiïtW. d'a- 
près M. WestBTgaard. 

Le nom perse de la presqu'île du Gange est suivi 
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tiiique a un mot que M. Wester^ard ]it Uqbttyo, 
«tM. de Sadcy Ûmia&itoua. M. RawUnson, quîl lui 
aussi, doit avoir une opinion, puisqu'il dispose de 
beaiicOQp plus de textes médiques que les savants 
français et danois , dit seulement qu'il y a priAtAle- 
ment va le nom Chmado; i cause du d 6nal, il 
complète le mot Hamatoadi, M. Lessen voulait lire 
Humavargâ , comme j e le Vois dans la note du .savant 
an^is, le livre de l'émiaent savant de Bomi n'étant 
pas accessible dans ce moment. Je complète, sous 
une réserve extrême, Haamavaidâ, «adorateurs du 
Hadma.» à cause du médîque e^]-, bi, et puroe 
que, jusqu'ici, il n'y a pas d'ezempie que \'h initiale 
devant a se soit conservée. Le scyrtie «st tine alté- 
ration du persan ; je ne vois pas, en outre, la raison 
pourquoi les Perses auraient estropié te nom hindou 
de Himamt que les Grecs nous o£&ent sous une 
forme toute conservée. 

M. Benfey parle de l'existence de Scythes à l'I- 
maûs ; certainement on peut voir figura, sur chaque 
carte du monde ancien, les ScyÛa intm et extra 
Imaam, mais il est bon d'observer que le.t uns et les 
autres étaient en dehon et bien loin de l'empire de 
Darius. 

A ces Scythes, succèdent les Scythes T'groftftodil. 
Ce mot est trés-di£Bcile. Je n'y vois ni les Scytiies 
de la v^ée du Tigre, de M. Rawlinson , ni les buveurs 
duTigre^ de M. Benfey. On a voulu voir desScyliies 
aux bords dullgre dans la cinquième table de Ksou- 
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toun; mais le passage ne peut rien -nous enseigner 
là-dessus, parce qu'il est détruit. Je me suis déjà 
prononcé à cet égard. Les Scythes ont existé dans la 
vallée du Tigre, ditM.Rawliuson; le savant de Gôt- 
tiogue allègue à cet égard la 'Seata^'w de Strabon 
(XI, 8) en Arménie. Mab cette province ne devait-elle 
pas déjà être soumise lors de la rédaction des inscrip- 
tions de Bisoutoun et de Persépolist* En outre, où 
la vallée du Tigre ofifre-t-elle de la place pour les 
Scythes qu'on veut y coUoquer ? Elle est tout occi^ée 
par l'Assyrie, la Babylonie, l'Arménie, la Lydie. Si 
la Sacaséné faisait partie de l'Arménie, pourquoi la 
nommer encore une fois séparément? 

Je me rallie plutôt à M. Westei^aard. qui y voit 
« les seigneurs de la flèche ; » il est connu que c'était 
l'arme la plus terrible des Scythes-; les Perses eux- 
mêmes l'ont dû éprouver. Je répète , en outre , cette 
petite remarque gratnmaticale , que le mot, s'il y 
était question du Tigre, devrait être écrit Tigrà- 
khudâ;je n'insiste pourtant pas plus sur cette obser- 
vation qu'elle ne. mérite. 

Il se pourrait aussi que ce nom ne fôt que scythe 
ayant une aj^iarence perse, 

Mais les Sakesiigurent encore une fois dans' l'ins- 
cription ; malheureurement l'endroit de l'inscrip^on 
est tronqué, Çakâ tyaiy... radaraya, M. Rawlinson 
a reconnu dans la traduction scythique l'élément 
qui répond i l'idée de « mer, » et il a reconstruit 
pâradaraya. M. Benfey -avait déjà reconnu le mot 
daraya.mm construit taradaraya. Si la remarque de 
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M. RawlinsOQ est juste, et nous n'en doutons pas; 
l'omission de i'â final est toutefois une chose surpre- 
nante.' Ces deux savants se sont, du reste, rencon- 
trés dans l'interprétation du mot en question : « au - 
ddà de la mér.'n Nous adoptons cette explication-, 
tout à feit plausible. 

J'ai déjà , dans naon Lmtsystem, comparé les Ska- 
dra aux Scythes ; dans les Patiyâ Knsiyâ , je reconnais- 
sais, avec M. Hitzig, les niD et les uis de la Bible, 
et je suis heureux que M. de Saidcy ait eu, de son 
côté, la même idée. Je m'empresse de rendre ici cet 
hommage au professeur de Zurioh, puisque c'est. la 
seule chose soutenabie qui résulte de son travail. Je 
ne discute pas les autres opinions émises par ce sa- 
vant, parce que le but de ce mémoire n'est pas ■de 
ùire de la. polémique; je me contente de signaler 
les heureux résultats. Le livre de M. Hitzig sur l'ins- 
cription de Nakcbi-RoHstam est rempli' de combi- 
naisons tdlement aventurées-, d'opinions tellement 
hasardées et contraires aa bon sens et à la grammaire , 
que je m'abstiens même de les mentionner. Que 
dirait-on d'une opinion comme celle qui identifie le 
nom Scadra au persan >ii*iC', u beaucoup,» ou qui 

complète le Sakâ rddaraya par dardamya, forme 

bizarre , qu'il interprète par «les Scythes pauvres?» 
Avant. les Patiyâ Kitsiyâ se trouvent mentionnés 
les Yaanâ Takabarâ. Il y a différentes explicatioils 
sur ce nom-là; le scythique transcrit également Ta- 
kabarâ; je crois que ce mot Takaharâ, dans, lequel 
on a voulu voir une nation à part, i^st qu'un ap- 
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paHatifscr^tpertanti yaoïut, et qu'il rcnt dire Ht» 
Grecs TakabaTOB.n Les YimnAoat dëjà étéineatioii- 
n^ un* fois; pourquoi les nonmer de nouremi, si 
l'on n'avait pas l'intention de les distinguer par nu 
adjectif significiatif de la peuplade déjà inscrit» dans 
te texte? Les autres inscriptions, celles de Bisoutoun 
et de PenëpoliB, distinguent aussi entre deuk espèces 
d'Ioniens, ce qui milite encore en faveur de me» 
hypodièse. 

Mais » l'on venait demander h signification de 
cette épithète, j'avouerais n'en rien savoir. Je sais 
seulement qu'il ne la laut pas lire Takbard, mais 
Ta&oiord.ou Tankabonj, et je suppose que ledemier 
élément, bara, n'est autre chose que le mot persan 
bara « portant. » Quant au mot Uûta, il ^ a m BMrt 
send qui se lit dans le Veniiiai [Far^. XXII}, dans 
le .mot dérizatakiai&in, épithète des chevaux, peut" 
ètreu'i la ioi^e crinière.» TakiAard serait alors 
Hchevietas, portant une ohevelure,» et se compare' 
rait au tutpvxofdùimas-Ax'uoi d'Homère. Je ne cache 
pas, toutefois, que rT^veut dire Nhache;4>de s<Nia 
que si le mot sanscrit était achéméoien , on pourrait 
traduire ie terme en question par s portant des 
haches,» comme Ti^rakhadâ, par <■ porteurs de 
flèches.» Mais il n'y a dans tout ceci que des pré< 
sompfions; il faut en convenir, nous ne connaissons 
pas encore au juste la valeur de ce mot. 

Avec Ifis noms de Putiyà Katiyd, le texte nous 
mène en Afrique ; cette combinaison est suivie par 
le n<Mn de tTaf^d. Le nom sCythe seKt ir^fec:), «e 
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^e M. Rawlinson transcrit par Gmkâ. Quant à la 
s^nification ,. ia plus grande divergence règne entre 
les savants : le savabt danois y voit le GourdjistAn 
(pjutôt tradtictton Htt^ate de Vùrkâna «pays des 
loupsn); M. Lassen, la province de Kdtkavtxv en 
Assyrie; les érudîte lisent Karkâ, seule lecture pos- 
sible, car la prononciation Krakd serait contre la 
grammaire, qui exige Kkrakd. 

Néanmoins, M. Rawlinson lit Krakâ, et il a eu 
l'idée que- les Perses ne désignaient d'autre peuple 
qne les Grecs par le nom de « Craques. " Malgré ta 
ferme conviction qu'exprime le savant anglais, je le 
prie de Se rappeler d'où vient le mot Grec i d'où les 
mots latins Graji; Graci, tirent leur origine , et je lui 
demande s'il est plausible de croire que les Perses 
eussent ainsi appelé leurs ennemis, quand même 
nous ne serions pas renseignés sur ce point comme 
nous le sommes. Nous savons pertinemment qUe 
lous les Orientaux noiùmaieht 1m ârecs Ioniens 
[YanOna, Y<mna, \r], en désignant toutes les peu- 
plades helléniques du note de la nation qui leur était 
le plus rapprochée, comme tes Français appellent 
tes Germains Allemands, ou comme les Orientaux 
TQodemeâ donnent, depuis le temps des Croisades, 
aux peuples européens le' nom îde Francs. Mais il 
nom reste un témoignage irrécusable du fait que je 
viens d'énoncer; c'est la scène des Acharniens d' Aris- 
tophane, où un faux ambassadeur perse gratifie 
l'Athénien Dicéopolis du nom peu flatteur de Xmh 
vivpmc^ taovaS. On a beaucoup parlé et écrit sur 
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les mots persan» qui précèdent; on a &it par les 
cEoire de l'invention du grand poète comique. Ceci 
est certainement le parti le plus conmiode qu'on ait 
pu prendre. II. faut pourtant convenir que jusqu'ici 
on ne pouvait être que.très-incompëtent sur cette 
question .attendu qu'on ne connaissait pas le persan 
ancien. Les inots la-^afxàpê^p^dvaitiiTv&vtiu trérpa 
peuvent être du persan de la façon de Dicéopotîa ; 
cela est possible, mais pas du- tout prouvé, lies 
Athéniens étaient , k l'époque de la guerre du Pé- 
loponnèse, en contact- perpétuel avec les Perses; et 
l'idiome achéménien n'était nullement pow eux ce 
que le turc était pour M. Jourdain. - 

Mais admettons même que le prétendu vers persan 
ne le spit pas, jamais on ne pourrait concéder que 
le terme totovaS ne soit pas la charge de la vraie forme 
iranienne. Le public athénien , même le bas petqde , 
devait savoir comment les Perses l'intitulaient . et le 
poète n'aurait pu faire rire ses spectateurs de cet 
étranger, si tout le ridicide dont il le couvrait n'était 
pas -justifié par la réalité. En outre, le ÏmvciÛ pré- 
sente exactement le vocatif persan Yaanil; le aS est 
une charge de la vraie prononciation persane de ïâ 
long, auquel les Iraniens donnent encore aujourd'hui 
un son indécis entre d et on. 

Les £arfcdnesontpasIesGreËs, cela est sûr; mais 
quelle est la contrée désignée par ce mot? On a pensé 
à Barce, Btipxn, qui rédlement éfait soumise aux 
Perâes; le quatrième livre d'Hérodote nous l'atteste. 
Av besoin , on aurait à lâire une toute petite émen- 
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dation; à changer le k |e initiai en e? b. Mais- je 
doute que nom soyons autorisés à procéder à cette 
correction du texte, qui doit être respecté autant 
qu'il est possible. "" ■ . 

J'ai déjà esprîmé dans mon Laat^steip, p- 'li. 
une conjecture que je donne «icore comme hypo- 
thèse ; j'ajoute pourtant que jusqu'ici rien n'est venu 
l'inlinoer. Le nom de Kusiyâ nous a tian^ortés en 
Libye, restons-y. Le nom de Karkâ est te dernier 
de la liste, il indique un pays nouvellement acquis 
et éloigné. Nous savons par Justin {XIX, i ) que 
Carthage était dans un rapport de dépendan«e.mor 
mentanée à . l'égard de la Perse , et je crois encore 
que nous n'avons pas autre chose que le nom de la 
future rivale du sénat romain. Le nom sémitique 
nwmmp , te ville neuve , » était très-difficile à cendre 
dans les idiomes étrangers ; les Qrecs le rendirent par 
Kapx/iSwv, les Romains par Kartkago, preuve qu'il 
était malaisé de bien prononcer le nom de la ville 
de EHdon. On-litsui'une magnifique monnaie sici- 
lienne le nom phénicien np^liï est-ce Carthage? li 
y' a eudes savants qui l'ont cm.. M. Geseniuslit, il 
est vrai, le nom autrement. 

Je sais, en outre, quun savant éminent, M. Dahl- 
mann , a accueilli avec méfiance les notions que 
l'épitomateur de Trogue Pompée nous transmet à 
l'égard des Cïalha^nois ; mais je l'avoué , je ne trouve 
pas ses raboDs concluantes. Les Perses pouvaient 
bien s'arroger une suprématie sur cette reine de la 
Méditerranée , surtont à cette époque -où la puissance 
J. A. Extr. 11° :. (t85i.) 17 
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de Carth^e était asses afiaiMie; ils le pouvaicDt 
d'autant plas qu'ils avaient, è qudque distance de 
cette ville I des dépendances reconnues. RieD, du 
reste, dans le récit de Juatin n'est invraisemblable; 
le silence d'Hérodote sur ce point ne peut pas nous 
porter à le rejeter. - 

Ajoutons, en outre, que le mot £^arfcâ est prêché 
par un mot mâdaiyâ:Ge itiot n'est pas un nom propre , 
j'en donne pour preuve la traduction qui- le rend par 
an tout autre mot que M. de Sauky lit Aehot^agh; 
il y voit le nom arménien d'ttne peuplade de i'A^ 
Mineure. Mais. pourquoi ce peuple porterait-il un 
autre' nom dans la table achéméntenne . lequel nom , 
[mr sa terniinaison aiyâ , ne s'occuse pas cqmme nom 
de peuple? J'ai déji émis Thypotbèse que je soutiens 
fortengrait encore, que le mot mâdaiyd est un lociitif 
d'une expression màda dont nous ignorons le sens. 
Cela indique peut-être h l'occident on en Libye. 

L'inscription continue en ces termes : 

TTtâtiy Ddr^iaïas khs^athiya Auramazddyathdavainaimém 

humim ya parâvadim manàfrabara mdm iht^athiytai 

ttkattaui adam kTuàvalhiya âmiy vasànd Aurantazdâkâ aatamim 
gâAavd niyasddt^am tyasdm atkaluim avu akunatia{n)tâ yaAà 
mâmkAnut ^iayadipadiyouaiiyihy!lyaciyakarqinaiiddakyâea 
lyâDârayavas khsdyàikiya ddaraya patikaram dipim.... L... kya 
gâtham baratiy khnâçâhy adalaiy azdâ bavdl^ Pârçahyâ mai- 
liyaAyd daraiy ar..... i parâgmatâ adàlaiy azdâ haoâtiy Pdrça 
martiya duraiy hacd Pàrçâ hatarom patiyazatd. 
' Le roi 'Daniis déclare : Lonque Ormazd vit cette terre 
manieureuse(i') il me l'a conférée, il m'a hii toi. Je sui* roi. 
Parla gHteed'Onnatd.je l'ai fait rentrer dans'l'ordre. Ce qae 
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j'ordonnai! aox peu|de», ib le EtiHient, comme c'étail ma 
vdonté. Si tu pouvais a^ de mani^ comme je le fi»I(?)Ce 
sont les pays que le roi Darius gouvernait. Conserve cette 

im^e et cette tablé aBu que tu le saches. Ainsi tu ne 

sauvas pas 

C'estiSans contredît, te passage le plus difficile de 
tous ceux ,qui nous sont testés dans les inscriptions 
cunéiformes. Aussi je m'abstiens de k traduire, 
car à quoi, bon faire de nouvelles conjectures qui 
ne 8»aient pas plus justifiées que celles de mes de- 
v&DciarsP Nous n'avons pas, devant nons un texte 
grec, latin ou sanscrit; nous commentons uû. docu- 
ment tronqué parlant dans un idiome dont le dic< 
lionnairesurtoutne pous est que très-imparfaitement 
connu. 11 faut aussi avoir quelquefois le courage de 
son ignorance. 

. Le commencement du passage , pourtant , n'ofEre 
pas de difiîculté trop grande; quant au mot_^a, .. 
parâvadim, il est di£Eiciie de le reconstruire. Le mot 
niyasâdayam est intéressant, parce que nous y voyons 
une analc^ie avec le sanscrit; la racine arienne had 
retrouve la sifflante primitive s dans le composé 
nùad; sanscrit fïlMS lâshad, et celte t est conservée , 
contre l'analc^iei après l'a, où il faudrait lire at^ii- 
hâdayam. Le sens du verbe est « restaurer. » Le per- 
san moderne ^tA^i auraît-fl quelque rapport avec 
ce mot, ce que je n'oserais -pas affirmet? 

Je voudrais savoir si lé mot ciy gkaram est bien 
copié et s'il n'y a pas entre 1'^ et le k un clou trans- 
versal; car le sanscrit vf|c||W cikarapt n'y pouiTait 
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guère être .retrouvé. J'aimerais mieux lire tyady 
diairam, ou tyaciy harma; dans le dernier cas, il n'y 
aurait qu'un dou transversal à déplacer. 

Je crois que le complément de dtestptmca, «et la 
table. ■> Quant à adattùy azdâ bavâtry, sa signification 
est sûre : « Ita tibi ignorantia (peut-être nomen obs- 
(1 curum) sit. o Mais il n'y a pas moyen de reconstruire 

le sens, attendu que le passage or s est encore 

incompréhensible. Le mot parâ^matâ est pris comme 
substantif par M. Rawlinson , qui le rend par u supré- 
matie; » d'autres y volent h. verbe pard-^airt. Quant 
à khtnâç , sa signification ressort de Tinsmption de 
BisOutoun. Darahf hacâ Pârçâ veut dire «loin de la 
Perse. » Le Pârça martîya n'est pas le locatif, mais 
le nominatif; le ::} -ITTêT^IiT est indéehi&able 
pour moi, attendu qu'il peut être bataram, bama- 
non, ratamm, ramaram, tkaiaram, thamaram, zata- 
rairii zamaram, et je ne saurais offrir à mes lecteurs 
aucune de ces combinaisons. 

Lemotpatî^aia&iofire les mêmes difficultés; qu'est- 
ce que cette forme grammaticaleP Vient-il de yaz ou 
de ai , et que pourront àgnifier ces racines , car nous 
n'avons pas le droit d'y voir la racine ion, à moins 
de la prendre comme imparfait, et de le traduire 
«Persa longinquo de Persia..,. répulit. u 

II. y a des choses qu'on ne peut savoir; il taut 
seulement avoir le bon sens de l'avouer. Tout ce 
que j'ai pu' faire est de rétablir le vrai sens de la 
phrase adataiy azdâ havâtiy. 

L'inscription continue ; . 
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' Tkâtij DâTtrfavus khâjràtkiya aita tya kartam ava viçam 
vauaià A uramasdâhâ akanavam A aramazddma^upaftdm tdara 
y4fâ ftor/om nAonumm mdm Aaramazdâ pâtav kacâ çaranâ 
utâmaiy viOiam at^ imdm dahyâum alla adam Aaramazddm ia- 
diyâmiy aila maiy Aaramazdâ dadâtav. 

Le roi Darius déclare : Ce que j'ai fait, je l'ai accompli toat 
par la grâce d'Ormazd. Ormazd m'accorda son secours lorsque 
je fis cette œuvre. Qu'Ormazd me protège de l'iQJure, moi et 
ms maison, et mon pajs.G'eat ceque je demande à Qnuaid; 
c'est ce qu'Omaaid veuille me donner 1 

Le mot titrant veut dire h tout; » c'est une forme 
estropiée de viçpam. Je n'hésiterais pas à la com- 
pléter, si d'autres passages des inscriptions de Xerxès 
ne la confirmaient pas. L'intercatation d'une lettre 
souffrirait d'autant moins de difScalté , que , dans la 
ligne suivante même, le deuxième m àAaramazM- 
marf a été oublié par le sculpteur. 

J'adopte la spirituelle é'mendation de M. Rawlin- 
son, qui consiste â lire liacâ car pour htdâ kartâ. 
seulement je complète çaranâ ou çarâ, d'après l'es- 
pace qui reste entre les lettres -conservées. Ce seràît, 
comme M. Rawlinson le remarque fort bien, le 
sanscrit ftj^ljjl « injure. » On- lie peut guère admettre 
que Darius ait dit: uOrmazd me protège avec mon 
ceUvre et mon palais;» on attendrait «Ormazd me 
prdtége avec les dieux. » Le hacâ après pàtav, est ^ en 
outre , justifié par le passage connu de l'inscription H. 

La fin de ce paragraphe est le même que dans 
l'inscription H. - 

.L'inscriptiou deNakchi-Roustam termine par c.etté 
exhortîition : 
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Afartt^ kyi ÀiutunaxdàhA Jhunénà hmoataiy gaçUi mi 
thaJaTfa palHim tyàat râçtâm ma (hmtaJii oui çtnmi. ■ 

ô homme, la doctrine d'Ormazd, aie t'a ^lé eoaeignée; 
ne qaitle pas la voie juste, ae pècbe pas, ne tue pas. 

Cette interprétation s'éloigne beaucoup de cèUes 
qui ont été proposées , il est vrai , mais je la propose 
avec pleine confiance. Le mar^â, d'abord, est le 
vocatif du singulier; ceci est prouvé par )e kaavataiy 
gui suTt. Le hyâ qui suit n'est pas, comme l'a cru 
M. Berifey, le potentiel de oA Hêtre,» c'est tout 
bonnement et nécessairement le corrélatif de haïaa , 
forme féminine incontestée. Le savant professeur 
dé Gôttingue traduit : h Homme , marche dans la Tpie 
de la doctrine d'Onùazd;» il prend framânâ pour 
l'instrumental; il faut avouer que b structure serait 
un peu bardie. J'aime mieux preodre/ramilhd comme 
nominatif, avec M. Rawlinson; les féminins en sans- 
crit ïfT nâ, ne sont pas trop rares. 

Quant à gaçlâ, il est curieuxdevoir encore comme 
jusqu'ici on a tourné autour de la vérité. D'ajwès 
M. Benfey, ce serait tm sanscrit ^^kaslr «illus- 
trateur [erleachter) ; M. Rawlinâon , qui ne se déclare 
pas sur le sens, donne néanmoins une traduction. 
Sous f article tkiA, M. Benfey identifie ce dernier 
au sanscrit TT^ « parier;» c'est erroné, comme nous 
savons. Nous avons déjà trouvé une autre forme xad 
dans zadiyâmi, qui est au verbe gad ce que iam est à 
gam; et nous avons lieu de nous étolinw poiffquu 
Ton n'a pas cberché ce mot gad où il se trouve appa- 
remment, Gaçtâ est le participe passé, au nonûnaUf 
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du rémiuin, de^mi, et veut dire « dicta, promulgata. a 
ËBt-ce que oous aurions encore à prouver cette loi 
phonétique du persan, d'après laquelle le tf et le t 
devant t se changent enp ?Gomnie de bad^a se fonne 
baçta;dti mad-ta, maçta; de râd-ta, râçtà, ainsi gaçia 
dénve de jad-ta. 

Ma thadaya pathùn tyâm râçtàm a ;dé)à été bien 
interprété. Le mot thada/a est' un impératif corres- 
pondant au zend ^adaya; la signification « quitte » 
semble être juste. Cette circonstance ne nous auto- 
rise pas, du reste, à y chercher le verbe \&, comme 
l'a fait M. Benfey; cette explication est impossible, 
d'abord piirce que le à n'est pas un Efj d devant i, 
mais un simple ^ , et ensuite parce qu'il n'y a pas 
d'exemples de transformation du ^ sanscrit en th 
persan. 

Nous avons dans paikim tyâmrâçtâm deux mots 
nouveaux dont la signification n'est pas douteuse; 
le mot patkim, le sanscrit tnT, l'allemand pfad, l'an- 
glais patk, veut dire «chemin, voie.» Râçia est le 
participe de râd, et s'est entièrement conservé dans 
le t^MrtvIj moderne. 

Ma aoarada ma- fOtcva sont deux impératifs dont 
l'a final n'a pas été prolongé, comme cela aurait été 
régulier; avarada a déjà été comparé à l'aparâdha 
sanscrit;, quanti çtrava, mon explication diffère un 
peu de celles qui ont été données. M. Rawliuson 
lit çtttbara et fait dériver ce mot dé la racine sans- 
crite ffM jfo&A.. Pourexpliquer la syllabe ava, le 
savant an^ais suppose ici la huitième conjugaison. 
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que nous aurioos déjà vue en asiyava (//) «t «n mr- 
nava. Il n'y a pas' de mot se fléchissant d'après lar 
huitième conjugaison, sauf ies racines terminant en 
n et le verbe tir, dont la conjugaison est esti-opiée 
de krnômi. Toute cette classe n'est qu'une altération 
delà cinquième, qui ajoute ^ nu. . 

M. Benfey a cru que son çtarva était un impératif 
analogue au sanscrit SÇ « lais; » mais il n'a pas ré- 
fléchi qu'alors l'r serait un ,-« et non un =(. 

On a tort de ne regarder que le sanscrit qui ne 
nous représente pas toujours la forme la plus an- 
cienne. Çfrava vient d'une racine fA~a,dontle sanscrit 
^ str n'est qu'une formation estropiée, comme pr 
s'est déBguré en çj-nômîf WJUJlfM. La racine itm est 
parfaitement conservée en grec dans trlpuSpvufu, 
dans la racine germanique stra, dans le goth straaja, 
et l'allemand streaen. De la racine perse ftra vient, 
d'après la première conjugaison, l'impératif ^trava 
ittue,» signification que nous connaissons, et di^ns 
le sanscrit stf, dans le latin sterRo,. qui est de la 
même racine. 



s INSCRIPTION DE NAKCBI-BÔDSTAU. 

Au-dessous de la première, se trouve une autre 
inscription en soixante lignes, qui malheureusemeut 
est tellement estropiée, qiie M- Westei^aard n'a pas 
pu' la copier. M. Rawlînson dit pourtant que l'on 
pourrait encore décbiS^r beaucoiq) de passages; 
mais les expériences que nous venons de faire à 
l'égard de - l'autre inscription , incomparablement 



iizcdbv Google 



mieux conservée, ne nous paraissent pas trop en- 
courageantes. Je la donne ici sans traduction , d'après 
les lignes : 

1 Baga vasarka Aimanaxdà hya adâ. 

a — f.....mtyava adà li 

3 yûtim martiyakyâ n . , . , , 

ààanaaçtamttpanyDârayavamkhaâ 

b yatkiyam lytuo^ Thdtiy péirayimat kJuâ 

6 yat]^a vatanà Aurumazddhd kar. . . 

7 '. . .iya^a. . .'.â. . . .tam ya 

8 dtaa atkiya n 

9 t atMi. . . .yà -yi^ kari. . ,m, 

10 . .. .i . . .va^mlya '. r 

11 iya. . . .Un riyu aoa. . . .m 

la mm m.. ..idr. . , .tu. . ..A 

i3 ., .Koiid.. miya 

i4 yà. .. . . ..açtiyditnaméâ ya. .. .a 

i& B ,iyahyd4<mam 

etc. , etc. 

M. Benfey a voulu restituer cette inscription; 
c'est du temps sacrifié en pure perte. Qu'on nae 
donne une inscription française ou allemande dans 
cet état, et je ne me chai^eFais pas de la restituer. 

INSCRIPTIONS DE XERXÈS. 

Les iosciiptions du fils de Darius, sont beaucoup 
tpoindres en nombre, et n'atteignent pas l'impor- 
tance historique qu'ont &it valoir les documents 
restés du fils d'Hystaspe. Le vfdncu de Salamine con- 
tinua les travaux que son père avait commencés à 
Persépolis; il éternisa son nom par des inscriptions 
qu'il fit sculpter- sur leis murs de son palais. Voici la 
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plus importante, et, il me semble, une Aea [^as 
anciennes ■ ■ 

mscwpTiOM D. 
Haga voMtrka Àaramazdâ hya imâm bumim ajâ 
hya mont açménam add hya martiyam 
aià hya liyâtim adâ martiyakyâ hya 
khiayânâm khtàyalkiyam akatMai aùam 
paranâm ihidyoAiyam aivam panmânfram- 
At^vm. Adam hhit^ând khtdyathiya vatarka 
khtdyathiya khsdyathiydaâm kht^athiya dahy- 
unâm paravzanândm kkiâyathiya akyây- 
d bttmiyd vazarkdyâ daraiy âpaiy Dd- 
rt^m)a(h]iu kksdyathiyahyd pathra Bakhâmaiùi- ■ 
iya. Thâliy khiayànà khtdyathiya vazarka vaumà 
ÂunanazdAhÀ imam davarthim vifodahytuK 
adam akimavam vofiyu aniyaieiy nibarn 
kartam and Pdrçd tya adam aianmam 
atamaiy tya pild akatiaut tyapt^y ka- 
rtam vainaliy nibam oaa vifam vatanâ A- 
aramazddhd akammâ. TMtjy kha^ànd 
khidyathiya mdm Aaramazdâ pâtax atamui- 
y khsalhram ald tya manâ kartam aid tyamai' 
'y pithra kmiam avaieiy Aaramaxdâ pétav. 
C'est un grand dieu qu'Ormazd. H a créé eelte terre-ci, il 
a créé ce ciel-U , il a créé l'homme , il a donné è l'iiraime m 
supériorité, il a&it Xeraès roi, seolroî de milliers d'hommes, 
seul mailre de milliers d'honuni^s. 

Je suis Xerxès,*grand roi, roi des rois, roi des pays bien 
peuplés, roi de cette vaste terre, au loin et auprès, fils du 
roi Darius, Acbéménide. 

Le roi Xerxès 'déclare : Cette porte, qvn inonire («os les 
pays , je l'ai construite. Il y a mainte autre belle leuvre accom- 
plie par cette Perse, que j'ai faite et que mon pèr« a bits. 
Cette œuvre qui parait magnifique, tout ceci, nous l'avons 
fui par la vdonté d'Ormaid. 
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Lb roi X,eHès dédare: Qu'Ormaid me protège, moi et 
mon empira et mon œuvre, et l'œuvre de mon père; qu'Or- 
maid protège tout c^ I 

Cette ÎDSCiiption se trouve au portail du palais, 
au-dessous du grand escalier où sont représentées 
les diir<éreDtes nations tributaires de l'empire perse ; 
c'est pour cela que cette porté est nommée viçada- 

Les deux premiers paragraphes ne contiennent 
que les fonnales sacramentelles déjà connues; il n'y 
a que Iç nom du mattre qui soit changé. 

Le nom de Xerxè.s s'écrit dans la bngue des 
Achéménides Khsœfêrsà; il est composé de khsaya, 
a règne , » dérivé de kksi, « régner, » et de l'élément 
ânâ, que nous avons déjà maintes fois retrouvé dans 
les noms persans. Quant à la signification de la der- 
nière partie du mot, nos connaissances ne suffisent 
pas ^tir en établir l'acception d'une manière incon- 
testable. Néanmoins, la signification de cette syllabe 
qu'a donnée M. Bùmouf dans son Commentaire sur 
le Yaçna est la plus vraisemblable; il explique arsa 
par «œil, n identique au sanscrit ?PEW, ce qui se 
serait formé de arkshan. Il y a, en. effet, les noms 
zends de ^(ît^IrsaR, persan jjajl:*-!!, pazei^d Çyâva- 
khsh, ce qui signifie «ayant des yemi bruns,» en- 
suite Byârsan, «ayantdçux yeux.» Il est possible. 
que la dernière syllabe dn nom -de Xerxès ait ta 
même signification que les noms zends cités, bien 
que la déclinaison en soit autre; l'accusatif de khsa- 
ydrsâ n'est pas kktoyâraâjuun; il n'est que khsayâr' 
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sâm, ce qui fait sufrposer-un génitif khsafârsàhâ. 
J'expliquerais alors le nom du roi perse o œil domi- 
unateur, » ou «lumière domtDatrice. i) 

Le même élément se trouve aussi dans le nom 
Chlfxrvs (Plut. Artax.), Aorses [Tac. j4nn. XII, i3), 
anciennement Avârsâ; de la racine av, ûproté- 
ger». 

Le nom de Khsayârsâ se dit dans la traduction 
scythe Khsarasa, ou Kkaarsâ; la transcription as^- 
rienne a Kksharsamha. Du nom perse ont été for- 
mées la transcription grecque E/p&rs, la latine 
Xerxès et Xersius, et la forme hébraïque tfnitfnit, 
nom que l'on prenait jusqu'ici pour celui d'Ar- 
taxerxe, depuis Josèphe jusqu'aux temps modernes. 
La découverte des documents cunéiformes nous a 
démontré que ce nom bébreu n'est que la trans- 
cription presque exacte des lettres acbéméniennes , 
saufle remplacement duy par «, Khsi^ârsâ se trans- 
crirait lettre pour lettre ainsi : gfTupn. Le k prosthé- 
tique est une concession faite â l'esprit sémitique , qui 
a changé aussi les voydies. De ce nom ejTUPns, on 
a formé le grec Aa^roiepos, le latin Akasveras, ce 
qui s'éloigne' déjà coiisidérablement dii nom persan. 
Par les découvertes des documents persans, nous 
savons à quoi nous en tenir à l'é^rd du livre 
d'Estber; et Inexactitude avec laquelle sont rendus les 
noms perses, comme ia fidélité avec laquelle sont 
peintes les mœurs des anciens habitants de l'Iran, 
réfute victoriemement l'opinion de quelques cri- 
tiquées théologiens qui n'y voyaient- qu'un livre issu 
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d'une périodç beaucoup postérieure. Pouf nous , le 
récit est toujours d'une précieuse importance, parce 
que le style du texte original se rapproche plus du 
style persan que, ne pouvaient le faire toutes les 
traductions de textes persans que nous trouvons 
dans les auteurs grecs. 

Le nom d'Ahasvérus se montre encore une fois 
dans le livre d'Ezras, et est également à assimiler à 
Xerxès, ce qui cadre aussi beaucoup plus avec le 
texte hébreu même. 

Nous avons ici le noyveau groupe imam doxar- 
thimviçadahyamiqaeje traduis par « ce portail mon- 
trant tous les peuples; n il faut se rappeler que cette 
inscription accompagne les bas-reiie& représentant 
les habitants des provinces du vaste empire perse, 
n faut regretter que Xerxès n'ait pas, comme l'avait 
fait son père , énuméré en même temps les nations 
soumises. Quant à davarikim.je le considère comme 
une autre forme à côté de davara, ce que l'inscrip- 
tion de Bi^outouu nous montre, augmenté de la syl- 
labe thi, égale à tk^a. 

Je lis viçadàhjum, et non viçadahyaam, parce^que 
je ne vois aucune raison pour cela. 

Aniyaseiy est pour aniyad-ciy, comme avasciy pour 
avadrciy; il n'y a que le sanscrit et le latin qui aient 
conservé ce d du neutre dans ^^J, anyad et aliad. 
Ce n'est nullement un ablatif employé dans le- sens 
d'instrumental, c'est tout bonnement un nominatif 
neutre. 

Anâ Pârçd a été pris pour un locatif par M. Raw- 
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lÏDson, qui l'assimile au sanscrit TBI^iTPf.annât, qui 
est un ablatif pour lequel M. Rawlinson réclame la 
signification de l'instrumental ou du locatif. Quant 
à la substitution de l'ablatif pour l'instrumental, je 
n'en vois aucune preuve, d'autant plus que le asiiûit 
sanscrit se trouve en zend ahmâd, et serait partant 
le persan amâ. En outre, nous avons ici l'instru- 
mental et pas autre chose; and est une forme très- 
antique, auprès de laquelle le sanscrit ^ ne parait 
qu'une forme abâtardie; elle trouvé des analogies 
en aniyanâ et tyanâ, en sanscrit anyéna et lyéna, La 
forme achéménienne nous retrace llnstmimental de 
la langue mère , qu'elle a mieux coniservé que le 
sanscrit. Le sanscrit dit encore giri-nd et kéta-fiâ; il 
a remplacé l'antique déva-itd par un dévéna plus 
moderne. 

Anâ Pârçâ veut dire alors n avec cette Perse , aidé 
par ce peuple perse; ji si Xerxès avait voulu dire 
Q dans cette Perse,» rien n'aurait empêché d'écrire 
âmiy Pdrçaiy. Je me déclare décidément contre l'opi- 
nion du savant aidais , qui veut voir ici « dans cette 
Persépolis,» et, en outre, dans le nom de Pasar- 
gadeSi le persan Pârçakarta. A là première opinion, 
s'oppose la grammaire; à la seconde, la tradition 
grecque , qui aurait rendu ié nom facile à pronon- 
cer par MeptriixtpTa, comme elle a rendu celui de 
Tigrdnakarta , TiypoixSxepra, 

Dans Utamaiy fya pitâ ahmaas, la tmèk est cu- 
rieuse. Jamais, du reste, Xerxès ne- parle de ses 
ouvrages sans mentionner aussi ceui de son père. 
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dont le règne gloriaix avait gtvndi la Perse, que 
le sien devait déjà habituer à la décadence. 

Les mots iya^atry kartam vainatéf nibam renferment, 
adon moi, une tmèse, pour tya kartam pativaimU^ 
RÎbam, u et l'œuvre c[ui parait magnifique, n Je ne 
vois pas d'autre moyen que celui que je viens d'in- 
diquer, et qui me semble excessivement simple. Le 
mot pati-vain veut dire alors « paraître , » peut-être le 
verbe est-il employé à la voix moyenne. 

Le mot que M. Rawlinson Ut viçma, est mieux 
transcrit par viçam. 

Avasciy, le neutre, pour avad-ciy, comme aussi 
ciscty pour cid-ciy. 

Le motpitâ, «père,» a au génitif piAra, et en 
ceci Tachéménien accuse un état plus antique de 
l'idiome que ne le l'ait le sanscrit par son génitif 
pitar. Je, crois, en outre, que Ce génitif' a doùné 
naissance à la forme moderne _)Àj, qui se trouve à 
côté de j^, provenant de l'accusatif pùaram. Du 
mot pithra, «père', vieillard, » s'est développé le 
persan moderne ^^, qui n'a maintenant que cette 
dernière signi6cation. Ce sont deux formes iden- 
tiques dans le fond que jA^ etj.*!j, comme il y a 
ëgalemeDtj.wj à oôté deij^, «fils,* provenant de 
pathra. 

INSCRIPTION G. 

KKiayânâ khtàyalhiya vaxarka •- 
kyé^athfya khâyathiyd' :!^^^^^^ 

ndm DdrayavahiU ihsdyalk- '^f!- '*'^^_^ 

ijiAyâ palhra Hakhâmanùiya. '.,' .' '-./â' 
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Xeraèf, roi grand, roi des roii, fila de Dariat, Achémé- 
nide. 

Cette inacTiption se répète souvent sur les por- 
tails, sur les fausses fenêtres, et même sur la robe 
du roi. 

INSCRIPTION £. 

Baga vaiaiia Auramazdâ hyu i- 
mâm bumim ûdd kya ava- 
m açmânam adà hya maffia- 
m adà kya liydtim adâ mar- , 
tiyakyâ hya khtaydnAiH kh- 
idyalhiyam tûcimaus maun par- 
itnâm khiâyalhiyam aivam paru- 
ndmfiamâtdmm. Adam kkst^dn- 
d kktâyaikiya vazarka khsâyalhiya 
khtdyathiyânâm khtâyath^a daky- 
iwâin paravzottdndm kksiyaAiya 
ahiydyd bumiyâ vazarMyd 
daraiy âpaiy Dârayavdûu kh- 
âyaihiyakyâ puthra Hahhâmanit^a. 
Tkâtiy khsayând khsâyathiya va- 
idrka vasanâ Aunatmidâhd ima had- 
is aJam akanawim mâm Auramoî- 
dd pdlav kadâ bagaibii ufamo- 
iy khalkram atâ tyamaiy kartam. 

C'est on grand dieu qu'Onnazd. li a créé cette terre-ci, ila 
créé ce ciel-là, i) a créé l'homme, i) a donné à l'hoinnie sa 
supériorité, il a fait Xerxès roi , roi seul de milliers d'hommes, 
Mul arbitre de mUliers d'hommes. 

. Je suis Xerxès , roi grand, roi des rois , roi des pajrs bien 
peuplés, roi de celte vaste terre, au loin et aupr^, &)s du 
rd Darius , Achéménide. 

Le roi grand Xerxès dédare : Par la grâce d'Ormaid , j'ai 
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construit cette demeure. Qu'Ormaid me protège avec les 
dieux, moi et mon empire, et mon <euvFe] ' 

Cette inscription, sculptée sur les piliers du pa- 
lais de Xerxès, et auprès de l'escalier qui conduit à 
la terrasse, ne contien* absolument rien de neuf, si 
nous exceptons toutefob un mot aussi intéressant 
qu'important pour nous, comme nous verrons [dus 
tard. 

C'est le mot kadis, substantif neutre, correspon- 
dant exactement au âanscrit ^^U , sadas, au latin 
sedes, au germanique sit et Sitz, et afi grec SSot. La 
racine W2, avec le sulBxe neutre très^-areû, a formé 
ce mot, qui signifie exactement sedes regia, l'alle- 
piand Kônigssitz, «palais, demeure du roi. » 

La traduction scythique a Hadisati, -<s:I=:-^ 
1^; cette version est très-précieuse pour nous, poiir 
expliquer la petite inscription cofQmençant par ar- 
daçtâna. 

Nous aurions encore à relever la leçon anormale 
akiyâyâ pour ahyâyâ; il est connu que ïy se joint 
immédiatement à Vk, sans l'intermédiaire de la 
voyelle i. ' , . 

INSCRIPTION A. 

Baga pazarka AttTo/naidà 
hya imdm èamim 
adâ hya avam açm^- 
rntm add hya matliya- 
m adâ hya siyâti' 
m add marliyahyi 
hya hfùayândm Iduà- 
J.A. Eïir«Ltn'..(i85i.) 18 
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vam parmitÔM Uuàyalh- 

rj'om aivam pamnÂm 
jramitârwn. Adam kh- 

tayànd Haâyathiya 

vaxarka Mtéyathiyatkhi- 

dyathiyânâm kht^ath- 

iya dakyanâm paravza- 

nànâm khdyathiya 

ok^âyA bamiyd va- 

zork&yà damiy â- 

paiy Dârayavahui kht- 

ûyaOàya putkra Hakk- 

àmonùiya. Thdiiy kk- 
! tayinà. lihàyaàâya oa- 

zonta (ya maoA karttM 

M tUâ iyamaiy 

apatamn ktaiam awt ti- 

içam vastaià AaramazM- 

ha akanavam Titâm Aara- 

naxdâ pâtav hadA ha- 

gaibit atânuày khiathra- 

m atd tyamaiy kartam. ■ 
C'est un grand dieu qu'Ormaid. U a créé cette terre-d, 
il a créé ce eiel-U , il a créé l'homme , il a dcmné i l'homme m 
supériorité , il a fait Xeriès roi , seul roi de millier» d'hommei , 
seul arbitrf' de milliers d'hommes. 

Je suis Xerxès , roi grand , roi des rois , roi des pays bien 
peuplés, roi de cette vaste terre, au loin et auprès, fils du 
roi Darius, Achéménidei 

Le grand roi Xen es dédare:Gequ«j'aîiut ici.et ce que 
j'ai Tait ailleurs, je l'ai lout acoompti parlagr&ced'Ormaid. 
Qu'Ormatd me protège arec les cKeui, moi et mon em[Hre, 
et mon œuvre 1 

Cette inscription se trouve auprès de l'escalier 
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qui conduit dans la saUe de colonnes. Elle ne con- 
tient pas beaucoup de nouveaux faits. Près d'elle se 
trouvent deux tablée où rien nest'sculpté; proba- 
blement elles étaient destinées à recevoir les ver- 
sions scythique et babylonienne. M. Rawlinson 
trouve rortbographe employée dans cette inscrip- 
tion meilleure que dans les autres inscriptions du 
palais de Darius ; je ne vois dans ces documents 
que des traces de défiguration de la langue, telles 
que cdivyâyâ, paravzanânâm et d'autres. 

Nous avons à constater que Xerxès a ici , comme 
déjà dans l'inscription précédente , changé la for- 
mule solennelle Thâtiy, etc. en Tkâtiy Khsayârsâ 
khsâyathiya vazarka. Cette manière de s'intituler se 
retrouve, dans le grec à 0aat>£Ùs fiéyas. 

Le mot apataram , u en dehors » , est curieUx ; nous 
l'avons déjà vu à Nakcbi-Roustam , dans apataram 
hacâ Pârçâ, «ailleurs qu'en Perse». Il est ici mis en 
opposition avec idâ , it ici ». 

M. Rawlinson a déjà remarqué que la ftH-me an- 
cienne de Bisoutoun Aaramazdâha se trouve ici; il 
aurait pu ajouter, que l'écriture Aaramazdâhâ est 
contre ta règle stricte, parce qu'après l'a final, il y 
a un s élidé. 

INSCRIPTION C. 

Baga vaxarka Aarmnasdd kya imàmbumim 
adâ hya avant açmânam add hya marti- 
yam adâ kya siyâtim adâ marliyahyâ 
kya kktayiTSâm niùikahani akanaas aivam pa- 
. niR^m narthaham aivam parandmjhanâtdram. 



izocivCoOglf 



— 276 — 
Aiitun Kkiayâriâ aartiuûui vazaràa luirlhahaïuun norfWia 
dukyaiiÂm parav zanàitdm narthalia ahjdyâ b- 
uiaiyi vaxarkdyâ duraiy âpaiy ^ftvyava- 
kia nartkahahyâ pathra HiJcMnumiiiya. Thàliy lih- 
tayânâ narthiùia vazarka vtuaitâ Aiwhya Mazdâha i- 
ma hadis Ddrayavua narlhaha akuiiaat hya manâ 
pitd mdm Âuranuatld pdtav hadâ Baga- 
ibit ulit tyamaiy kartam atâ tyamaiy « 
pithra Ddmyaiiahiu narthahahyd kartam avaxciy 
Auramazàd pâtuv hadâ bagaibii. 
C'est'un grand dieu qu'Onnszd. 11 a c^ cette terre-ci, 
il a créé ceciel-là,ilacréériiomme,il adounéàrhoromesa 
supériorité, il a faitXersès roi, seul roi de millîerid'botnmes, 
seul arbitre de milliers d'hommes. 

Je suis Xeriès , roi grand, roi des rois, roi des pays bien 
peuplés, roi de CPtte vaste terre, au loin et auprès, fils du 
roi Dnrius , Achéménide'. 

Le grand roi Xerxès déclare : Par la volonté d'Ormazd, 
Darius, mon père, construisit cette demeure. Qu'Onsatd 
me protège, lui avec les dieux, moi .et mon oeuvre et l'œuvre 
démon père, le roi Darius ;qu'Ormazd, avec les diens, pro- 
tège tout cela I 

Cette inscriptic»! se trouve dans le palais que 
Niebuhr a marqué G. Elle nous indique que c'est 
Darius, fib d'Hystaspe, qui a bâti cette partie du 
grand palais, incendié par Alexandre. 

Elle est remarquable surtout à cause d'une forme 
gratnmatîcale que nous lui devons à elle seule, c'est 
Aarahya Mazdâha. Le mot Auramazdd, que nous 
trouvons toujours sous cette forine en persan an- 
cien, se trouve constamment séparé en deux : Âhar6 
Sâàzdâo, génitif Ahiirahé Mazda^lw. Il n'y a que ce 
passage parmi les documents persans qui nous 
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montre le nom du dieu suprême décomposé dans 
ses éléments. 

Nous voyons aussi ici, pour k première fob, le 
second nom pour icdiquer roi, et qui s'écrit en 
deiu lettres, e:< t<. 

Le premier signe est connu; c'est un n. Le second 
ne l'est pas; il ne se trouve que dans ce mot très- 
souvent employé, et surtout dans les inscriptions 
plus récentes de Darius fils d'Hystaspe. 

M. Lassen, pour trouver un mot qui signifiât 
<i Foi , » proposa narpa , eu le rapprochant du sanscrit 
^tjnrpa. Cette hypothèse est sans doute spirituelle i 
seulement, je tae permettrai d'objecter à l'éminent 
indianiste , que d'abord cette forme ndrpa ne se trouve 
justifiée par aucun autre mot persan, comme on 
pourrait bien s'y attendre. Ensuite, on ne voit pas 
pom^uoi le =1 S T *^ serait estropié en f<; comme 
on peut bien comprendre la défiguration de ]<,} ~] en 
^. Il y a encore un autre moyen d'expliquer l'exis- 
tence du ^ , c^est la fréquente application de la 
combinaison ihr, raison qui ne peut guère s'alléguer 
pour la combinaison rp. 

M. Rawlinson exprime ïe r< par g, mais il ne nous 
cache pas son doute. M. LÔvenStern voidait lire 
ntunz.jecrois, mais sans alléguer aucune autre raison 
que celle qu'en hébreu l'aigle se dit iVl, 

J'abandonne l'idée quele signe r< soit une lettre, 
j'y vois un sigle-d'abréviation. Nous avons dans l'ins- 
cription d'Artaxerxès Ocbus Ict sigle H] et }j|T pour 
exprimer dahy, et le sigle << < pour exprimer bami; 
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je reconnais le même principe dans le mot qui noos 
occupe. 

A mesure que tes différentes écritures vicilUssent, 
le; abréviations se font remarquer. L'écriture se 
meut dans un cercle , elle se développe d'un système 
syllabique dans un système alphabétique, puisque 
l'esprit humain connaît et apprécie toujours le com- 
posé avant tes parties. Mais cet instinct qui le pousse 
à simplifier, le porte aussi à introduire, dans l'écri- 
ture des signes qui ne sont que les combinaisons 
des lettres simples, te porte à employer des abré- 
viations. Si l'instinct philosophique le guidait pour 
recomposer les syllabes en lettres, fesprit pratique 
le reconduirait à un résultat sentblahie au point de 
départ r bien que différent quant au principe. 

Quel est maintenant le mot qui, en même temps, 
signifie en Per«an u roi , » et qui s'écrit de meulière 
que le sigle en question en puisse être formé? 

Je n'en connais qu'un seul que je propose : mir- 
ihahaj écrit ::< ~[ (<( <~< ■ On n'a conservé qu'un c.Lou 
perpendiculaire et le.crocbet final , ce qui donne |î<. 

Il me reste maintepant à prouver l'existence du 
mol proposé. Nofthaha signifie « celui qui commande 
aux hommes, maître des hommes, roi. nAi-je besoin 
derappelericiles mots sanscrits «pT, «jI|(h, spTÎR, 
^(^. T^. «nfti^, 'fï^.quitous signifient» roi.» 

Notre^ mot, cependant, ne se trouve pas en sans- 
crit avec cette signification \ il l'a perdue et changée ; 
il est une nouvelle preuve curieuse du changement 
de signification entre lés mêmes mots, en-sabscrit 
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et. en arien, dungemeot que aous avons vu en 
sanscrit .dasya et persan dabya, en sanscrit déva et 
persan daéva, en sanscrit manya et zend lAmnifU. 
•(»!« , nrçansa , littéralement « commandant les 
hommes ;. puissant , n indique en sanscrit maintenant 
Il destructif , méchant-,» en ceci, comparable au 
français tyran, qui a subi presque la même trans- 
fonnatioD de sens que le mot indien. Une autre 
forme du mot , au contraire , «TÏT^ÏT narâçansa , dans 
le dialecte des Védas , veut dire « roi des hommes , » 
et est un des douze Aprîg. Cette distinction entre 
lesdeuxformesest un purcaprice de langage, comme 
il s'en trouve par milliers. 

Une autre Ibrme de ce même mot s'est consenrée 
dans le zend natryaça^ha, écrit à tort naijyôça^ha; 
c'est le Neriûsengh des Parses . le nom dW hed dans 
le Zendavesta, et celui du traducteur connu du 
Yaçna. 

Le persan devait avoir cette expression nartya- 
thanha; à côté de celle-ci devait subsister l'équivalent 
du sanscrit nr^aiisa, narthaha, le nom d'où s'est formé 
le nom illustre de Narsès, Napo?» , en persan i^-yi. 

Narthaha, accusatif nar^ham , devait se contrac- 
ter en narfh4, accusatif nortfttîin, et réellement, nous 
trouvons cette con^action indiquée dans l'accentua- 
tion du grec Nopo-vc, qui forme son génitif Nopo^TO». 

Narsès, ^jj. est le nom de plusieurs rois sassa- 
uides; nous savons coinment ces monarques se nom- 
maient : ou ils adoptèrent les noms d'anciens rois 
de Perse , comme Ardéchir et Rhosrou , ou ils prirent 
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tout simplement les noms de dieux, comme Honnuz, 
Behram ( Vehreran, Verèthragkna), ou ils s'appelèrent 
roi tout court comme Shabpoui' et Narsès. Sbahpoui 
utils du roi,» était le fils d'Ârdéchir-Babegan, qui 
ie premier s'était intitulé «UuUftUï. Narsès prit pour 
nom te substantif que s'étaient attribué les anciens 
rois de l'Iran, dont les Sassanides avaient la préten- 
tion de restaurer la dignité. 

H reste incertain, toutefois, s'il faut lire narthaha, 
ou mieux employer la forme contractée narthâ; je 
me suis décidé pour ta première alternative. 

L'inscription n'offre pas d'a^itres difficultés. 

INSCRIPTION DU ilOHT £LVEHD (l^. LASSEn). 

Ba^a vaxarka Auramazdà 
hya mathisia bagdnâm 
hya imâm bumim ad- 
â hya avam açmdnam 
(tdâ hya martiyam ad- 
à hya siyâtim adà 
martiyakyâ hya kkia- 
y&nâm khiâyaihiyam 
fJtaiiaas aivam pantn- 
âm khtAyathiyam aivam 
paranâm jramâtâram. 
Adam khtayàrtâ khià- 
yalhiya vazarka khs- 
âyathiya khidyalhiyândm khs- 
Ayathiya dahyandm par- 
atiwânâm ibtdyathiya ' 
ahiyâyâ bumiyâ ya- 
zarkâyâ darmy âpaiy 
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Dâîwyavahus kluâyathijra- 
hya patra Hakhdnumàiya. 

C'wt un dieu grand qu'Ormazd. Il est le plu» grand des 
dieux; il a créé cette terre-ci, il a créé ce ciel-là, il a créé 
rhoimDe;il&doonéàriionune sa supériorité i il a faitXerxès 
roi, seul roi de millier» d'homines, seul arl;>itre de milliers 
d'hommes. 

Je suis Xencès, grand roi, roi des rois, roi des pays bien 
peuplés, roi de cette vaste terre an loin et au près, fils du 
roi Darius, Achéménide. 

Cette inscription a été trouvée près de Haaiadan, 
sur lue montagne. Elle ne présente absolument rien 
de nouveau. Le mot parazandnâm est ici bien écrit; 
en ceci, elle se distingue avantageuseinent de tous 
les autres documents de Xentès. 

Après 4'^ramazdâ se trouvent ici les mots qui se 
lisent aussi dans l'inscription //^.- fya mathista bagâ- 
nâm , u il est le plu3 grand des dieux, n 

INSCRIPTION DB VAN (t. LASSEn). . . 

Baga vazarka Aaramazdâ hya malhi' 
sta bagânâm hya imâm batn- 
im adâ hya avdm açmâimm : 

adâ hya marliyam adâ kya 
tiydtim adâ martiyahyd ■ 
hyâ kksayârtâm khiâyalkiyam 
akanaiu aivam pariuiâm kk- ,. 

sdyatMyain aivam parandm 
fiamâtâram. Adam khsaydnâ 
khaâyatkiya vazarha ktu^athïya 
kksâyatkiyànàm kluàyathya da- 
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kjaiUlm paruv xaaiKdin Uu- 

âyaAiya ahyiyà tumiyà ta- 

zarkâyâ daraiy âpcûy Dàraya- 

vahas hht^atkiyakyâpathrKHa- 

kh^anitiya. Htâtty kktayénA 

khtàyaikiya Dâraytam khâya- 

Ûtiya ^a numâ pilà haava vota- 

nd Aaramasdâha vaçiya tya 

aibam akanaai uiâ ima çi- 

ânam kaitva niyastdya kaîilaaMiy 

yanaiy dipim naiy napitt- 

âm akanaat paçdva adam ni- 

yattàyam iiMlm dipim nip- 

isUinaiy ..... 
C'eat lin grand dim qa'Ormaid. Il eal le plus grasd d«s 
dieux: it a créé cett^ terre-ci. il a créé ce ciel-là, il a créé 
l'homme ; il a donné à l'homine sa supériorité ; il a fait Xeraès 
roi, seul roi de milliers d'hommes, seul arbitre de milliers 
d'hommes. 

Je suis Xerxès, grand roi, roi des rois, roi despays bien 
peuplés, roi de cette vaste teire, «u loin et auprès, fils du 
rm Darius, Achéménide. 

Le roi Xerxés déclare : Le roi Darius mon père a fait, par 
la grâce d'Ormatd, maiale belle œuvre, et a auasi érigé cette 
colonne. 

Cette inscription, se trouve à Van , gravée dans 
le roc; nous ne savons pas à quelle occasion le mo- 
narque perse la fit taire. Tootefois, la fin du docu- 
ment nous parle d'une œuvre de Darius, exécutée 
ea ces lieux, nommée çtâaa, qui pourtant était dé- 
pourv'ue d'inscription. Xêilès, en (ils pieuse, remédia 
k ce défaut et signala à la postérité l'auteur des tra- 
vaux exécutés en cet endtoit. 
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Quant au mot ^tâna, SMisanf^fmsthâna, persan 
(j\x.iM^ nous De savons pas au juste ce qa'û désigne 
par ce terme. La traduction médique le rend par 
■— ^T3Tf ■^^I^cA**""*" aJorsle même mot. MAf.La&r 
sen et Westergaard le traduisent par propytisa. 
M. Rawlinson n'y voit que place simplement; il ne 
veut regarder dans cette inscription qu'un souvenir 
que Xerxès laisse à la postérité d'une visite rendue 
par le mqnarque de Perse; nous verrons plus tard 
si cette interpi-étation est. admissible. 

Je proposerai le terme général.» demeure, » peut- 
ètce umaison,u attendu que mUw veut dire encore 
aujourd'hui « seuil. » 

Les deux premiers paragraphes n'offrent absolu- 
ment rien de nouveau; il n'y a que le. troisième et 
dernier qui nous montre quelques formes très-inté- 
resMvtes. 

Jusqu'au mot akanaas, tout est facile. «Le roi 
Darius, mon père , a fait avec le secours d'Ormazd, 
mainte belle œuvre, et; . . . il a aussi visité cette 
place, » conUnue M. Rawlinson. 

Mais quel mot veut dire vvisiter?» Le mot niy- 
astâya, auquel le savant anglais attribue ce sens n'est 
évidemment pas un verbe neutre; le mot avâ-çtâya 
est déji reconuH comme verbe causal , et quant k 
ce point, nous sQmmes heureux qu'un juge éminent, 
M. Bopp.de Berlin, soit du même avis. La syllabe 
ya indique le verbe factitif; ni-itâ veut dire «stare 
« in aliqua re ; » aùtâya u poser, ériger. » Cette inter- 
prétation a été déjà trouvée par M. Benf^ , qui a 
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heureusement comparé la conservalion de ïs au lieu 
du f à la forme nryasâdayam , lue dans le texte de 
Nakcht'Roustam. Le sens de la phrase est alors «a 
exécuté mainte belle œuvre, et a aussi érigé cette 
demeure, n 

Le savant professeur de Gôttingue a trouvé ^ peu 
près le sens de la phrase ; mais son explication phi- 
lologique laisse beaucoup à désirer. Il change d'abord 
le texte katanry on katasîy, et ajoute que ce change- 
ment pourrait à peine être nommé une conjecture: 
je ne sais pas, mais à coup sûr ce n'est pas une 
correction. 

M. Benfey explique son katasiya par kat, védique 
kat « quod , n et siy « à lui. » Cette combinaison , si 
elle a jamais existé . devrait au moins être kasa^, 
mais nullement katsaê^, attendu que le d devant s 
s'élidë ou sassiniile. Et admettons même qu'elle 
existât ici dans la même forme et avec la signification 
Cl et à lui , et le , n comment M. Benfey a-t-ii pu trou- 
ver son interprétation , si Ce n'est en faisant abstrac- 
tion, des mois qui composent le texte? 

M. Rawlinson lit te mot en question vatanarf, 
d'après une copie de M. Bore , qui lit -f^. Mais le 
clou horizontal est encore problématique; en outre 
la copie de Schidtz s'accorde avec celle de M. Bore 
en écrivant seulement deux clous horizontaux après 
ie toîn vertical. Je persiste- donc à tire un k 
d'autantplus que l'explication du savant anglais pour 
wttanaiy est phUologiquement impossible et repose, 
en outpe, sur une erreur matérielte. Le participe 
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du verbe sanscrit ^Kvad ne se dit pas vata, comme 
le prétend M. RawUnson , mais adita; et si le verbe 
subsistait dans l'idiome des Achémënides , il aurait 
donné ou vadita, ou adita, ou vaçta, mais jamais 
vata, S'il faut lire kataniya , M. Rawiinson propose le 
sanscrit kath, ce qui, en persan , se dirait kath, s'il 
a jamais existé, mais dans lequel je vois une racine 
essentiellement indienoe. 

L'interprétation du mot en question me parait 
pourtant très-simple. Je lis kaiUaniây, et j'y vois'tout 
bonnement l'infinitif de kan u fouiller, graves.» La 
racine persane renferme les deux sens; nous avons 
déjà lu viyaka, de vi-kan, zend et persan; nous con- 
naissons te persan moderne ^JSJS^et le substantif 
•**"^> y^à côté du mot lilooS'it graveur. » tjjjS' 
«sculpture, gravure.» Le même mot ^raf>en., qui 
dans les idiomes germaniques signifie «creuser, 
fouiller,» n'a-t-il pas en grecle sens d'écrire? , 

L'inQnîtif ftanfanat)' est enaployé absolument , usage 
que nous lui connaissons déjà , et se rappoite àyaitàiy 
dipim. 

Yanaiy, que MM. Bawlinson et Benfey dérivent 
deyanifa, a été aussi étrangemeut interprété. M. Ben- 
fey veutvoir enyamya^ie sanscrit ^aynt^o, qui cepen- 
dant se transcrirait ya^niya, et ie sens de «table 
inaugui-able;» einweikanptafel est aussi excessive- 
ment douteux. M. Rawlinsoii le comparait au sanscrit 
jasmin, comme anâ à asmât; mais nous avons déjà 
examiné la solidité de ce rapprochement. 

Yanaiy est tout simplement « qui non , » composé 
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de-^a, équivaleot â kya et noii' «non. » Le relatif ja 
a été évincé par le démonstratif]^, mais le radical 
paraît en yâtâ,yatkâ,yâvâ et d'autres mots. La com- 
binaison antique de ya et de naiy semblerait peut- 
être peu plausible; mais je rappellerai l'usage de 
la forme latine foûi, pour 901 non. 

Le mot nipisUbn se trouve écrit sans i : je crcùs 
que c'est un oubli, évité deux Lignes plus bas. C'est, 
du reste , le participe au féminin de nipis, fji-^i^ ou 
gy^y, «écrire,» dont l'infinitif nipistanaêi' parait 
plus bas. La locution nipistâm akttoaas est tout aché- 
ménienne , nous l'avons déjà retrouvée sur le roc de 
Bisoutoun en ditam cakhriyâ. 

Le mot okaTiaas se rapporte aussi, quant au sens, 
k kaniaifaiy, dont la position devant ie pronom relatif 
n'a rien de surprenant pour qui s'est occupé de ces 
inscriptions achéméniennes. Le sens de la pbrase 
est alors littéralement : 

Sculpendo foi ni UtbuUun, ni «ont scriptam fecit. 
C^a veut dire ; «Qni ne fit ni ciseler la table, ni 
y mettre une inscription^ » 

La fin de l'inscription 6st tronquée. Je trois que , 
guidé par la traduction babylonienne, il faut com- 
pléter le document ainsi qu'il suit : 

liaçàva adam ni- 
'yiHfâyam imâm^dipim nip- 
■ ùlaiM[iy aianavam nutnt Aanna- 
xdd pâtuv kadà bagaibù utdnut- 
îy iktathram uiâ tyamaiy kaiiam.] 

Ensuite j'y mis cette taUe. et j'y lis inscrire une inicrip- 



iizcdbv Google 



— 287 — 
tion. Qu'Ormaid me protège, avec les dieux, moi et mon 
empire, et mon œuvre I 

Le reste n'offre pas de grandes difficultés. Quant 
à nipistana. M. Rawlinson a cm voir aussi l'infinitif 
moderne (^ en tana, sans pourtant donner à ce 
mot la prolongation nécessaire. 

inSCRIPTlON OD VASE DD COMTE DE CATLUS. 

Ce vase, où le nom de Xeraès se trouve en ca- 
ract^s cunéiformes et liiëroglyphiques, a été d'une 
grande importance pour les premiers déchiârements 
de l'écriture cunéiforme. Eji efle-mème, là légende 
est très-peu importante. La voici : , 

Sht^ânâ narthaha vaxarka. 

Xerxès, roi grand. 

Les inscrîptions de Xerxès sont maintenant épui- 
sées. Il nous reste pourtant quelques inscriptions, 
d'une très-petite étendue du reste, lesquelles me 
semblent postérieiu'es au règne de Darius, bien 
qu'elles portent réellement son nom. Deux d'entre 
elles seront attribuées au règne de Darius-Ochus; j'y 
classerai aussi la troisième, bien que je ne sois pas 
sûr qu'elle appartienne à ce règne. 

Nous nous occuperons maintenant d'une inscrip- 
tioa très-intéressante , de celle d'Artaxerce I", sur- 
nommé Longue-Main, Maxpéxstp, en persan drâza 
dâ^. 
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INSCRIPTION DE VENISE. 

Celte inscription est écrite en quatre langues; 
d'abord dans les trob idiomes des inscriptions aché- 
méniennes, et ensuite en hiéroglyphes. La circons- 
tance que l'inscription se trouve en persan, en 
scjthique et en babylonien, est une preuve,, selon 
moi certaine, de l'antiquité de cette inscription. Elle 
est gravée sur un vase égyptien de porphyre gris, 
maintenant conservé à Venise. 

La défiguration du nom du roi Artaxerce, par 
laquelle cette inscription est remarquable, ne pour- 
rait en rien inârmer cette assertion , en raison de 
laquelle je classe ce document sous le règne d'Ai^ 
taxerce I" '. 

Le vase, comme le texte, n'est pas fait en Perse, 
il est fait en Egypte, alors dépendante de la Perse; 
ainsi t'atteste le style de ce vase. L'oi^eil du peuple 
régnant n'aurait jamais consenti à se servir des ca- 
ractères de ses esclaves, bien qu'il ne dédaignât pas 
les signes des nations qui avaient jadis été ses maî- 



' Cei coDclusioDB éttieDt Tédigésa comme elles se troDveot ici, 
lorsque j'eiu conausBtDce de l'article de H. Letromie et de H. de 
Longpëner sur ce lujel. Le uvant illustre dont la FtaQce et les 
études archiolo^ques déplorent la perle, s coaclu que l'iDScrip- 
tion était de l'Age d' Artaxerce I", appuyé aenlemeot sur des coosi- 
dérationa archéologiques et sur les faits historiques que je vieus 
d'énoncer. S'il y a une satisfaction pour la peine de mon modeste 
trava^, c'est cérie» la plus grande que d'avoir abouti aux coocla- 
sions auxquelles s'était airété uu érudit tel que l'élail M. Letroune. 
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Les Perses ne firent cette concession à leurs an- 
ciens maîtres , qu'autant que teur règne n'était pas 
encore iaébrarJablement assis sur ses bases, qu'au- 
tant qu'elle était ordonnée par les circonstances, et 
que l'idiome du peuple perse n'était pas encore assez 
étendu pour pouvoir se passer des autres langues. 
Aussi nous voyons que, vers la fin de l'empire perse , 
et probablement déjà avant, on s'était débarrassé 
de cette habitude antique et quelque peu incom- 
mode. L'inscription d'Ârlaxerce-Ochus ne se trouve 
que dans le langage achéménien, qui avait alors 
évincé les aatres dialectes. 

L'inscription en langue achëménienne est : 

Aniakhcasca nartkaha vasarka. 

D'autres lisent Ardakhcasda; je crois que laYornie 
terminant en fr~ est préférable à celte qui finit n ^■ 
Je ne vois dans cette forme que la transcription en 
caractères cunéiformes de la forme égyptienne, trans- 
cription opérée, du reste, sans grande connaissance 
de l'idiome persan, et probablement avec encore 
moins d'exactitude, quant aux dialectes scytliique 
et babylonien. Le nom égyptien est lértoittrssAa, d'a- 
près M. Gardener. 11 se trouve encore en Egypte 
gravé dans les rocs sur la route de Quéné à Kosseir. 

Je ne nierai pas que Artakhcasda ne se recommande 
par une circonstance de haute gravité, c'est-à-dire 
par l'écriture en hébreu de ce nom, qui varie entre 
ttrsrunrilN et Knoii'nniK. La substitution du d à 
rhébreu n . prouverait que l'auteur ne sut pas distin- 

J. A. Eitnim'i. [i85>.) 19 
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guer ces deux tettr«s. et réellemeat nous les trou- 
vons employées l'une pour l'autre dans le sptènae 
hiéi'c^ypbîque. 

1.6 vase n'est donc pas moderne , par la seide 
raison de la déBguration du nom royal ; 

Parce qu'il représente le nom du roi sous la 
forme mutilée, connue déjà chez les Hébreux du 
temps d'Artaxerce-Longue-Main; 

Parce qu'il n'émane pas d'un Perse; 

Parce que l'inscription du dernier Arlaxerce pré- 
sente encore l'ancienne forme Artakhsathra, qui, 
du reste, s'est conservée presque sans altération jus- 
qu'aux Sassanides *. 

Le vase date, comme il est presque sur, du temps 
d'Artaxerce I" : 

Parce qu'Artaxerce-Mnéraon n'a jamais régnésur 
l'Egypte; 

Parce qu'Artaxerce-Ochus n'y a régné qu'une an- 
née, l'Egypte étant indépendante depuis 4oA jusqu'à 
359 avant J. C; 

Parce qu'aux temps d'Ochus, on ne fit plus d'ins- 
criptions trilingues. 

INSCRIPTIONS DE DARIUS NOTHEJS. 
INSCniFTION L. LASSBN. 

Jy comprends, mais sans avoir des preuves con- 
cluantes, l'inscription L. Lassen. 

' Voir )e Mémoire de M. de LongpMer sur le* monoaiei sai- 
Auciine inicriplion d'Artaierce-Longue^UBin ne te troave plus k 
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Ardaçtâna aAaiiyùut Dài^avahat narlhakyd vitf^d karta. 
Chambranle de pierre(i) fait daiu )e palais du roi Darius. 

Cette courte inscnption se trouve répétée beau- 
coup de fois sur les chambranles des fenêtres et des 
portes, et, petite comme elle est, elle offre les plus 
grandes difficultés pour l'expression. Aussi tous les 
interprètes des textes persans l'ont toujours expli- 
quée à leur guise. 

M. Westergaard traduit : 

Alla fhœc) an (ast) Darii régis gentis palatiunn. 

M. 



Altis sobstractionibtis (exstructa) arx gentis Darii homi- 
num tutoris. 

M. Benfey : 

(Kuvre Ibnnant une haute demeure , bâtie par l'ordre du 
roi Darius. 



Exécuté par Ardastâ, architecte, dans le palais du roi 
Darin;. 

C'est une émendation sur la version proposée par 
le savant an^ais : «Fait par Ardastâ, l'architecte, 
parent du roi Darius. » 

Panépdis. Haisceroi.pandaiitionloiig rëgae, ■ fait beaucoup^ 
conitructioDi <hai sa rësideoce; nous avons encore un fragment 
de la traduction assyrienne d'une inscription qui uous l'atteste. 
Nous parlerons pins bas de ce remarquable trooton d'inscription. 
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M. de Saulcy, d'après le texte mëdique , propose : 

Pavillon réservé du roi Darius. littéraleineat : Du noble 
palais de Darius, pavUloo d'babitalion bien construit. 

Cette dernière traduction, il nous semble, se 
rapproche le plus de la vérité. 

Empressons-nous de le dire, nous avons ici deux 
termes techniques de l'architecture persane, pour 
lesqueb nous nous efforcerions en vain de chercher 
le vrai sens. Mais nous avons déjà assez gagné , il me 
semble, si nous avons constaté quel genre d'idée est 
représenté, et par les mots a&agina eXardaçiâaa. 

Commençons par le premier. Nous le trouvons 
aussi dans l'inscription d' Artaxerce-Ochus , en com- 
binaison avec le mot ustasanam; ustasartam est ap- 
parammentun substantif, accompagné par l'adjectif 
atha{n)giHam. 

Quant au mot ardaçtâna, où se trouve-t il? Ex- 
clusivement sur les chambranles des portes et des 
fenêtres; il ne sera pas trop hardi de supposer que 
ce mot ne veuille dire que l'objet au-dessus duquel 
on le trouve. 

Ensuite , ardaçtâna signifie littéralement : « haute- 
« ment placé , » et personne n'en disconviendra , la 
langue des Achéménides ne pouvait pas choisir un 
nom plus significatif. 

Le mot arda, du reste, comme on l'a remarqué 
déjà, est ie -sanscrit 3î%H, ârdhva, «élevé.» Le com- 
posé ardaçtâna est du genre masculin. 

Le mot ardaçtâna a été expliqué par tous les sa- 
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vants par « haut , élevé ; » j'y vois plus qu'un simple 
adjectif; le scytbique a eotièrement rendu ce mot 
par - EIE 3- ff " Il -=I( artasiana, ce serait une 
preuve de plus que le mot n'est pas un simple qua- 
lificatif. 

Quant à atha{R)gina, je suis en doute-, c'est le seul 
mot diificUe de l'inscription. J'ai adopté daiis la tra- 
duction le rapprochement que M. Rawlinson fait 
avec le <jUm persan , de sorte que athagina ou atkan- 
gina signiBerait « de pierre ; n mab le sens est exces- 
sivement douteux. Je m'empare bien de cette inter- . 
prétation du savant anglais, mais je trouve sans 
aucune chance de probabUité son explication de 
ardaçtâna; il y voit un nom propre à l'instrumenta) , 
Ardasta, nom de l'architecte, M. Rawlinson , que son 
génie a admirablement guidé à Bisoutoun, en a été 
délaissé à Persépolis très-souvent ; on s'étonne com- 
ment le savant interprète de Bisoutoun , lui qui est 
en possession des textes médique et assyrien, n'a 
pas reculé devant la simple remarque que le clou 
vertical manque dans les traductions; que ce nom, 
en conséquence, ne pourrait être un nom propre. 
En outre, l'instrumental serait Ardaçtâ, et non Ar- 



Dârayavahus nartkahakyâ semble se rapporter à 
Darius, fils d'Hystaspe; mais le mot s:< K me fait 
douter que ce soit Darius lui-même qui ait fait ins- 
crire son nom sur l'encadrement et les chambranles 
des portes et fenêtres. Un autre roi, comme Xerxès 
ou son fils, n'aurait probablement pas manqué d'y 
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ajouter que ce fiit lui qui avait fait graver le. df>cu- 
ment ; tandis que Darius Nothus pouvait facilement 
graver ces inscriptions, surtout dans ce sens si vague 
dans lequel eUes sont conçues , sans avoir besoin de 
mentionner le vrai constructeur de la salle. En ou- 
tre, ces chambranles pourraient bien être son œuvre 
même. 

Il faut même s'étonner que le r^ne de Darius II 
n'ait rien ajouté à la splendeur du palais des rois de 
Perse, puisqu'une femme telle que ParjsatiS' était 
le vrai monarque. 

S'il y a un'-passage des inscriptionB de Bisoutoun 
où levi'Aestle plus clairement exprimé, le plus sûre- 
ment explicable et le plus singulièrement méconnu, 
c'est certes celui-ci. La traduction scythique le tra- 
duit clairement : - <£: Te-£ CS ■^l'r Cl T> hadùativa, 
au locatif du même mot, que nous avons vu cMnme 
interprétation du persan kaiis, «palais.» ViOujrâ, 
que nous lisons ici , ne peut être que le locatif tout 
régulier de vUh, sanscrit f^lV, vi^; l'accusatif cons- 
taté par de nombreux passages, vitham, nous défend 
de supposer une autre forme de nominatif. Viik veut 
tout bonnement dire « la maison , le palais , » M. Ben- 
fey y a vu, à tort, je crois, le contraire de kâra, 
« les paysans assujettis et dépendants. » B est aussi 
surprenant qu'il ait voulu assimiler le vith^â à un 
sanscrit fsnPTT, vijnofâ, qui n'existe pas, et qui, s'il 
existait, ne s'exprimerait en persan que par vizdâyâ. 

L'inscription explicable, sauf te mot atkanifina, 
veut dire : 
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Chambranle (ou fenêtre) exécuté dans le palais du roi 
Darius. 

n eiiste encore deui inscriptions, probablement 
de Darius-Nothas , ce sont : 

INSCRIPTION DE LONDRES. 

Adam DâTayiana narOutha. 
Je >uîs le roi Dariu*. 
Cette inscription , conçue dans les trois langues, 
est sur lin petit cylindre conservé dans le musée 
Britminique. 

INSCRIPTION DE SOBï. 

Dântyavas narthaka vazarka. 

Cette inscription se trouve près de l'embouchure 
de l'ancien canal conduisant du Nil à la mer Rouge. 
Je ne sais pas si le dociunent, très-peu important, 
existe dans les trois langues, attendu (pie je ne peux 
disposer ici des ouvrage cités par M. Rawlinsoo. 
Si les trois langues n'y sont pas exprimées, l'attri- 
bution à Darius Nothus de cette inscription me pa- 
rait asses fondée. 

INSCRIPTION D'ARTAxenxis-OCHIIS. 

Bagm vazarka Aananaxd- 
A Kya iméan Uxmian 
add l^a mam açnUn- 
Am adA hya marliyam 
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adâ hya lâyaldm a- 
éà martikyâ kya md- 
m Àrtakiuathrd kktâyaAi- 
ya akimaat aàiiaa parmi- 
aâm kkidyathiyam aiva- 
m paruvnâmJramatârtBn. 
Thâtiy Artakhatkrd kkt- 
dyathiya vazarka ktuAya- 
thiya kksâyaihiyânâm 
khiâyatkiya èUâiyan&m 
khsdyalhiya ahyâyâ 
bamiyâ (?) adam Arlakhsatkrà kk- 
tâyaihiya puthn Artakhsatkrd 
Dàrayavas khiâyaAiya 
pathra Darayavas Ariakh$a- 
tkrâ khsdyalkiya pathra Arta- 
khatkrâ khiaydnâ kfuâya- 
thiya puihra khsayârtâ Dâra- 
yavas khsâyatkiya pathra 
Ddrayavut ViitdçptJty- 
d nàma paikra VUlâçpohy- 
d Arsdma ndma paikra Ha- 
khâmanisiya. Thâtiy A- 
Ttakhatkrd ihdyathiya 
imam ustatanàm athaga- 
ndm nUbn apam mdm 
kartâ. TbÂtiy Arlakhathr- 
â kkaâyathiya mam Aura- 
maziâ atA Mitkra baga paA- 
' tav atd imAm dahyam 
' ulâ tya mam karta. 

C'est un grand dieu qu'Ormaid. 11 a créé cette lerre-ci, 
il a créé ce ciel-li, il a créé l'homme, il a donné à l'homme 
sa supériorité, il a fait Artaxerce roi, seul roi de milliere 
d'honmies, seul arbitre de milliers d'hommes. 
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Ârtaierce, roi grand, roi des rois, roi d«s pays, roi de 
cette vaste terre, déclare: Je suis (Artaxerce), fils du roiAf' 
(axerce. Artaierce fut Tds du roi Darius, Darius lut fils du 
roi Artaxerce, Arlaxerce fut fils du roi Xerxès, Xerxès fiit fils 
du roi Darius , Darius fut fils du nommé Hystaspe, Hystaspe 
fut fils du Dommé Arsamès Acbéinéuide. 

Le roi Artaxerce déclare: Cet édifice de pierre (7), le mien, 
fut fait par moi. 

Le roi Artaxerce dédare : Qu'Ormazd et le dieu Hilhra me 
protègent, moi et ce pays, et mon œuvrel 

Noua avons devant nous la plus récente de toutes 
les inscriptions cunéiformes , datant de 35o ans avant 
J. C. environ ; elle est , partant , à peu près de 1 60 ans 
plus jeune que l'inscription de Bisoutoun, et d'en- 
viron 190 ans plus moderne que le document de 
Moui^hâb. D n'y a pourtant pas une inscription des 
rois Achéménides, le document de Bisoutoun tou- 
tefois excepté , qui égale de loin celle-ci en impor- 
tance. Nous voyons dans ce texte la plus précieuse 
de toutes les reliques persépolitaines , presque toute 
l'histoire de Perse, dans une aride nomenclatiu^ de 
ses rois, il est vrai; mais ce maigre récit justifie en- 
tièrement tout ce que les Grecs nous ont transmis 
sur l'histoire des successeurs de Darius. 

La table émane d' Artaxerce, fils d' Artaxerce, fils 
de Darius, fils d'Artax»x:e, fib de Xerxès, fils de 
Darius, fils d'Hystaspe, fils d'Arsamès; nous y re- 
connaissons l'auteur d'une partie du palais de Persé- 
polis, Artaxerce ni. sui'DomméOchus, le vainqueur 
des Égyptiens. 

On a faussement attribué cette inscription à Ar- 
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taxeice-Moémon; mais celte erreur n'émane que 
d'une interprétation vicieuse du texte de l'inscrip- 
tion. 

Celle-ci nous est transmise en deux exemplaires 
tout identiques, à l'exception d'une seule lettre. Elle 
accuse déjà un état de l'idiome qui devait inévita- 
blement pencher vers sa perte. On se demande h 
juste titre s'il est même probable que la langue de 
Darius «xistàt encore dans le peuple; le document 
nous montre une orthographe qui témoigne, ou de 
l'ignorance crasse du peuple, ou de la décadence 
rapide de la tangue , ou probablement des deux cir- 
constances réunies. La langue était déjà mourante, 
quatre-vingts ans après elle était morte, pour faire 
place à un idiome nouveau, le pehlevi. 

Nous voulons maintenant relever toutes les er- 
reurs et barbarismes dont ce texte regoi^e. 



Ligne 3. bumdm au lieu de bumim. 

i. açmâaâm an lieu deaçmâruim. 

5. i£yatAm au lieu de liyalim. 

6. martikyâ au lieu de mariiyahyâ. 

■j. Artakhsalhrd au jieu de Artakhsatkram. 
8. khsàyathiya pour khsâyathiyam. 
8 ei lo. paruvnâm au lieu de paran&m. 

10. fraiRatârain ^Mt fntmAtArmn. 

11. Artakktalkrà au lieu de ArtiMitthra. 

i6. Ariakksathrà kfuâyatkiym pour Artakhiaihmkyâ 

khsâyaAiyakyd . 
i8. khtâyathiya fOUt khsdyalhiyakyâ. 
,9, comme 1. ,6. 
lO- Arlakkiathrâ au lieu de Artaklualhra. 
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ai. khtayârsâ khtàyatkiya nu lieu de iksayindba khti- 

yaihiyahyâ. 
a3. comme 1. i8. 

a5. Vislaçpakyâ pour Vistâçpa. 

a6. Anâma au lieu de Arsdmahyâ. 

37. comme i. ao. 

ag. iffuun uitatan^ atkagoMâm au lieu de ima aslaïa- 

aam atkaginam, on imii usiatanâ atkaginâ. 
3o. rnijni uf)a mim au lieu de nif]n4. 
3i. karlâ n'est pas en rapport avec imam, etc. 
34; dakyam pour ijah^^iim. 
. 35. tya mâm kaiiâ pour iya manâ karUtm. 

Ayant énuméré les barbarismes qui anoonceot 
déjà suflîsarament que les beaux jours de la litté- 
rature achéménienne {et certes il y en a eu) étaient 
passés, nous aborderons les questions de détail de 
cette remarquable inscription. 

Le prenûer paragraphe est calqué sur les modèles 
que nous connaissons déjà, sauf la substitution du 
nom d'Artaxerce aux noms de Darius et de Xercès. 
Le nom d'Artaxerce se disait en Perse ArtakksatKra, 
la prolongation de la voyelle finale, telle qu'elle se 
trouve dans l'inscription , est un solécisme. La pre- 
mière partie, aria, veut dire «vénérable, grand.» 
nous l'avons vu dans plusieurs mots; c'est le sanscrit 
rta, le zend osa. 

Véiévaeaiàekhsathra, «empire, «existe en persan 
moderne, ^^^, avec le sens de « ville i» le mascu- 
lin iâisaihra veut dire «un grand roi,» et la forme 
j^ s'est encore conservée avec cette signification 
dans le pazend jij^^i^, zend khsathmvairya , persan 
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khsatkmvariya. La sigoiBcation de khsatkra était d'a- 
bord celle du sanscrit^nr, hskatra,« soldat , n de sorte 
que te père de l'histoire a bien raisoo quand il pré- 
tend que Apra^tpSvs voulait dire pJyas âptftos, «le 
grand guerrier. » 

Hérodote a aussi prétendu que Sép^ns signifiait 
àp^iosy «guerrier;» du moins la signification que 
l'étynu^ogie doit assigner à ce nom approcbe de 
l'opinion émbe par l'bistorien grec. Mais en ceci les 
Grecs se sont-ils trompés, lorsqu'ils voyaient dans le 
dernier élémentdumotj4r£cLrerce le nom de XerxèsP 
Il est curieux de voir que la défiguration française 
du nom Artaxerce, s'accorde mieux avec le nom 
original fpie celui dont elle est dérivée. 

Inutile d'ajouter que ce nom s'écrit en hébreu 
KnwEfnrnK, d'où s'est formé le perso-égyptîen Ar- 
dahhcasca ou Ardakkcasda. La transcription scytbique 
de ce nom est i-iiî^-f-if^^'^ïn V - 9"^ j^ P™- 
pose de lire Artakhchaarcha; le nom est très-curieux , 
parce que les Scythes, ou ceux qui pariaient cette 
langue , ont fait la même faute que le grec , en identi- 
fiant la deuxième partie du nom à celui dé Xerxès. 

La forme assyrienne est Sartakhshatra, inncnnÈ'; 
le tr a été trouvé par M. de Longpérier et constaté 
par M. de Saulcy sur un précieux fragment d'ins- 
cription babylonienne, dont l'original persan est 
perdu , et dont nous nous occuperons tout à l'heure. 

Le pazend et le pehlevi ont fait )f«di^f«)«, 
"WfnmK et ine?nmK, le persan moderne l'a défi- 
guré enj^>j\. 



iizcdbv Google 



— 301 — 
J'ai déjà rectifié les barbarismes de l'inscription ; 
mais, pour démontrer son importance, je me con- 
tente de mettre à côté la table généalogique de l'ins- 
cription, conlirmée par les historiens grecs : 

Arsamés. 

I 

Hystaspe. 
Danm I. 
Xenès. 



Xenès II, Sogdien. Darius II, Ochus. 
Artaierce II, Cyrus. 
Artaxerce III, Ochus. 

Quant au nomOcftnj, que porte l'auteur de cette 
inscription , j'ai tâché déjà de l'expliquer. Il se trouve, 
d'après M. Cbampoilion-Figeac , dans une inscription 
égyptienne, et it s'écrit Okouch. Ce savant ne dit pas 
où l'inscription se trouve, de sorte que nous ne 
pouvons pas vérifier si la deuxième lettre est véri- 
tablement un h; dans ce cas, notre explication don- 
née serait probablement erronée. 

Le troisième paragraphe donne le mot astasanâm, 
forme vicieuse dans tous les cas ; c'est ou pour usta- 
sanam, ou pour ustasanâ. Le mot a été expUqué par 
M. Lassen, comme identique au sanscrit attaksham, 
et ce rapprochement est tout à fait digne de l'émi- 
nent orientaliste. M. Rawlinson a attaqué cette opî- 
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nion, par la raison que la préposition se dit ad en 
udapatatâ; mais on peut se demander comment 
le savant explicateur du document de Bisoutoun 
peut ignorer une des premières lois phonétiques 
des langues iraniennes. T et d devant ( deviennent 
c après o, et s après i et a. 

Quant au mot atkagaaâm , nous n'avons rien à 
ajouter à ce qui a été dit plus haut. 

Mâin se dit probablement pour mand; le apd 
màm est curieux, parce qu'il rappelle tout à fait le 
grec ùiré, construit avec le génitif. La forme kartâ 
est peut-être la vraie, et sert de complément À ttsUt- 
sanâ; imam est faux dans tous les cas. 

Le dernier paragraphe est remarquable, parce 
qu'il nous fournit, pour la seule fois, ie nom du 
dieu Mithra. Je ne dirai rien ici sur cette divinité, 
sur laqueUe M. Félix Lajard vient de publier ses 
savantes recherches ; j e tâcherai seulement de [trouver 
que la deuxième opposition faite à M. Lassen, de la 
part du savant anglais, est également peu fondée. 

Le nom de Mithra s'écrit K-KTEI; c'est l'antique 
forme conservée dans ce document si récent. }is: 
indique la syllabe mi, et la combinaison MT El n'est 
pas encore représentée par R. M. Rawlinson n'admet 
pas l'identité de ces deux écritures; il en exprime 
une par tr, l'autre par thr. Je ne vois aucune raison 
pour cette opinion. Le mot iiha^ra, par exemple, 
sanscrit ^nT> kshalra, cend khsaAra, persan j^, 
s'écrit en langue achéménienne par un ff ; son dérivé 
kkstttkriia, au contraire, avec )<! ë); le nom du dieu 
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Mithra, sanscrit mitra, zend mithra, persan j~-u*, 
s'écrit par les deux signes, comme il aurait pu se 
rendre par un simple f,. Le mot puthra adopte ce 
dernier signe, et pourtant te th est rendu évident 
par le mot moderne j->o{. 

Le Tî n'est qu'un équivalent des lettres Kl B) , lues 
thr, non thar. Ces signes peuvent être employés l'un 
pour l'autre; l'emploi du Tf , <|ui semble plus récent 
d'origine, s'est maintenu au détriment de la combi- 
naison des lettres. C'est ainsi que nous trourons en 
hébreu ie signe l^ pour "jK; en sanscrit le ^, ksh, 
pour ^^; en grec, 6 pour ya, »t, j(<t; -^ pour 
70-, etc. ç pour or ; en latin , x pour es. Qui ne sait 
que les inscriptions plus antiques donnent KC au 
au lieu de B , CS au lieu de X , sans qu'on prononce 
KC autrement que Z? 

Le ^ n'est qu'une abréviation d'écriture; nous en 
trouvons plusieurs dans cette inscription ; nous avons 
déjà signalé les < < < pom- ham, et m ou }}n pour 
dah. 

Retournons au mot MUhra. Comme en sanscrit, 
ce terme a deux significations : l'une est celle d'ami, 
l'autre le nom d'une divinité. La langue moderne 
les a conservées toutes les deux; à côté du j^ « le 
soleil,» nous voyons mhr, j^* «amitié, » L'nncien 
persan nous a fait reconnaître la dernière significa- 
tion dans beaucoup de noms propres; je me con- 
tente d'alléguer ici : kiraimlipas (Ctés. 29) A^~ 
mitfcra, «ami des chevaux,)) pour lequel quelques 
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manuscrite lisent 'Svofihpas, Çpami^ra, uanii des 
chiens. H Nous lisons, en outre {Piut.Aïcib.Zo], 2ou- 
aapilêpvs « ami des lis ; n et ^uaiftfflpne ( Gurt. viii , 
a , à ) , Çttcimiihra « ami de la lumière ; » ia même 
signification parait avoir eu PtOfiWpvt (Xén. ùfr. 
vin, 8 et ailleurs), dans lequel je reconnais Raya- 
mitkra ou Raivamithra. 

Le nom du dieu Mithra se trouve également dans 
maint nom propre; je citerai avant tout le célèbre 
HiÔpiSârns , MtBpaSéivs et MtjpeiSartis , anciennement 
Mithradâta u donné par Mithra. » Ce nom se trouve 
aussi dans le niiFiD du livre d'Ësdras. Le Mekerâates 
de Tacite nous montre déjà clairement l'existence 
d'une langue rapprochée de l'idiome actuel. Je ci- 
terai, en outre, Mi^poSe^nf, MitKrahatâ, «éclairci 
par Mithra,» et le lAtBpoLydlBitSt le Mehergan mo- 
dei'ne , le zend et perse MithragâÛia. Le Talmud 
nous montre niDD i comme nom d'une fête païenne. 

VoilA les inscriptions perses des Achéménides. 
Nous avons déjà parié d'un fragment précieux d'une 
inscription assyrienne du temps d'Artaxerce-Longue- 
Main, et qui, selon toute apparence, était conçue 
dans les termes connus. La pénétration de M. de 
Saulcy, bravant courageusement le retard mis dans 
la publication des textes de Bisoutoun , a déchiffré 
ce document, dont nous n'avons qu'un côté. Voici 
la traduction du fragment d'après M. de Saulcy : 

Le premier moi <les rois, roi des 

peuples roi d« cet uDivers de 

Xenès Achànénide Artaxerce 
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par la volonté celle demeuri; 

mon père j'ai construit 

certes protège fortement ainsi 

que mon empire. 

On pourrait reconstruire le texte perse ainsi, à 
partir de mot .- 

Adam [ Artakhsathra, khsâyathija vazarka kksâyatkiya] 
hbsâyaikiydridm kkidyathiya dahyanam [parazan^tân kksâya- 
tkiya ahyâyâ bamiyâ] mzarkâyà [daraiy âpaiy] Khsayârsâka 
[ ihiâyalkiyakyâ putkra Dârayavahiu kksdyatkiyahyâ , napd] 
Hakhdmanisiya . 

Thâliy] Artakksatkra [hhsâyathiya] tya manâ kartam [ua- 

smà AaramazdAhà\ ima kadis lakunavam Khsaydrsâ 

. kksâyatkiya] hya manâ pitâ [Mdm Aaramazdâ] pdtav 

[hadâ bagaibis vitkibùy alâ tya manâ khsathram [ atâ tya 
manâ kartam.] 

INSCRIPTION D*AR5ACB. 

H nous reste encore à mentionner on petit mo- 
nument qui pourtant ne manque pas d'intérêt. Il 
nous donne le nom persan d'Arsace , et nous pou- 
vons de nouveau constater l'exactitude des inscrip- 
tions grecques. Je copie cette inscription d'après 
M. Benfey, parce que je ne connais pas l'original. 
Elle est ainsi conçue : 

m ET ï( 

!=< ÎTi \ 

m Kl ïï 
r<- îîT =? 
<îî r< ~< 

«mHm 

J. A. Eitr. D*». (i85i.) lo 
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Si cette leçon est juste , die se transcrit : 

Artaka nàma athiyàbatana. 
Le nommé Arsaka, (î)s d'Atbiyâliusane. 
Je supplée alors la septième et la huitième ligne : 

<=< H~ r 

mais je oe saurais garantir cette reconstruction , qui 
pèche, comme celle de M. Benfey, en faisant subir 
à ce texte une correction quelque peu arbitraire. 
Ce savant lit : Arsaka nâma aihiyâbacana ruufohyâ, 
et traduit : «Le nommé Arsaka, chambellan supé- 
rieur du roi. n L'interprétation est spirituelle, bien 
que très-forcëe. M. Benfey identîBe le aikîyâbasana 
à un sanscrit ofi^^di^ûshana qui n'existe pas, comme 
le savant lui-même l'avoue. Le mot u^x^vw^ existe en 
persan et signifie « orner n; mais la préposition (ufAt 
se dirait adi et non pas athi. Ensuite , la transition de 
l'idée à u chambellan » est hasardée. Nous laissons 
pourtant à l'explication tout son mérite, et nouA 
avouons même ne pouvoir proposer quelque chose 
de plus sûr. J'aimerais pourtant mieux voir le nom 
du père que l'indication de l'emploi , ce qui est plutôt 
dans nos mœurs que dans celles des anciens et des 
Orientaux. Ainsi, je complète l'inscription, bien que 
sous une réserve extrême. 

ÀBSÂKi nâma Athiyâbasanahyâ patkra, 
Le nommé Arsace , fils d'Asi abusa nés. 
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Quant au nom du père prétendu, je m'abstiens 
de l'expliquer. Peut-être c'est h ornement d'Athiyâ,» 
que je suppose dans le nom kirtaSehtit (Xén. Cyrop. 
VI, 3), et que je voudrais identifier avec le zend 
â^a. Si l'on voulait faire un calembour persan, 
peut-être meilleur que mainte étymologie qui a la 
prétention de frapper juste , on pourrait le traduire 
par H desséchant l'eau du moulin , n en joignant le 
mot persan Wwl «moulin,» au mot âh, pour âp 
« eau , Il et mana « celui qui dessèche. » Une autre éty- 
mologie serait, et je m'étonne même que M. Benfey 
n'y ait pas pensé, de atya, persan athiya « cheval, n 
et âhmana «ornant;» de sorte que le mot entier 
signifierait «ornant les chevauit, hrrtoxàitas, » peut- 
être u palefrenier 11. Mais tout ceci n'est qu'une col- 
lection d'hypothèses; il faut avouer que le dernier 
mot est, à l'heure qu'il est, encore un mystère pour 
nous. 

Voilà toutes les inscriptions conçues dans la langue 
des Acliéménides , écrites en caractères cunéiformes 
du premier système. Nous sommes au bout des mo- 
diques ressources que le temps destructeur nous a 
laissées; espérons que l'avenir nous déterrera mainte 
relique de ces époques reculées. Nous connaissons 
maintenant tous les signes de ce système conservés 
dans les documents accessibles jusqu'à ce jour; il 
est pourtant possible que de nouveaux textes nous 
fassent connaître des caractères encore inconnus. 
Il ne sera pas inutile de jeter un coup d'oeil ré- 
trospectif sur les résultats des recherches. 
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Les lettres suivantes sont entièrement connues : 

j, t, d, ih, p, b, m, n, r, v, y, s, f , fc. 

Les lettres suivantes se trouvent devantles voy^ies 
désignées' : 

i devant a et u. 

k\ devant a. 

c devant a et t. 

f devant a. 

z devant a. 

i devant a et i. 

U est possible que des découvertes ultérieures 
nous donnent encore des signes pour les consonnes 
suivantes : 

ft devant i. 

fcA devant i. 

fcft devant a. 

c devant h. ' \' - 7 

/devant i, , ; -' 

/devant u. 

z devant t. 

z devant n. 

i devant a. 

Je db possible, mais ce n'est pas sûr; puisque les 
Perses peuvent s'être servis des caractères connus 
dans les combinaisons énoncées ci-dessus-, mais 
comme il est probable que ce dernier principe s'ap- 
plique à quelques-unes de ces syllabes, il est aussi 
vraisemblable qu'il y en ait eu quelques autres qui 
se soient exprimées par des signes encore ignorés 
de nous. 
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